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dustrie française la voie du progrès. Puis vinrent les Papiii, les Réauinur, les Buffon, les Daubenton , les Euler, les Fraiiklio, les Yaucanson, les Parmentier, les d'Alembert, les Lavoisier, et tant d'autres qui ouvrirent à la population industrielle ces sources de richesses dont on peut se faire une idée par les |)roduits accumulés au palais de Tlndustrie.
La première exposition du travail industriel remonte à Tan VI (1798), aloi-s que la France était engagée dans des guerres intérieures et extérieures sans exemple dans les annales du monde. C'est au Directoire que revient Thonneur d'avoir pris l'initiative de ces expositions qui devaient exercer une si grande influence sur la prospérité de la France. Pour rendre cette exposition plus solennelle, on en tixa l'inauguration à l'amiiversaise de la République. Ce ne fut qu'un essai; mais des temps meilleurs devaient faire le reste;
En Tan ix, Chaptal , qui avnit succédé à François de Neufchâteau , fit décréter par le premier Consul la seconde exposition, qui eut plus d'éclat que la première. L'émulation avait pénétré jusque dans les ateliers les plus obscurs , et l'utilité de cette institution publique acquit l'évidence d'un fait. Les Didot, les Conté y les Montgolûer, les Fauier^ les Jacob, les Payen, les Jacquard, les Richard Lenoir, lesCarcel, les Schneider, les Calla, les Bréguet, etc. , furent les lauréats de cette solennité.
La troisième exposition eut lieu l'année suivante. Plus de cinq cents exposants y prirent part, et parmi ceux qui obtinrent des récompenses, on trouve les noms de Darcet, de Berthoud, de Sallandrouze , de Delesscrt, de Japy, de Lerebours, de Temaux. — Chaptal, le créateur de la Société d'Encouragement, disait avec beaucoup de raison, en Tan ix,
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alors quMI ^it «inlsfre de Tinlêriew, que le gouYeitieineni
« estimait peu les t^urs de force, » fruit ordinaire (Vune patience stérile ou d'une adresse minutieuse; il ne considérait que les résultats d'ime fabrication habituelle. U ne jugeait de Fimportancé d'une manufacture que par Tutilité, la quantité et le prix des [iroduits qui en sortaient.
Ainsi une étoffe grossière, niais bien fabriquée et avec économie , obtenait le prix sur une étoffe riche et d'un prix disproportionné. Il en était de même dés autres produits. La poterie commune, si elle était bonne et à bas prix, avait tout autant de mérite à ses yeux que Télégante porcelaine.
Dans rintervalle de ces deux expoaîtMmSy fut créée la Société d'Encouragement, dont le but était d'appeler le concours libre et spontané des bous citoyens, d'aider les eiïorts du gouYemement dans le développement des richesses qu'offrent la fertilité du territoire français, Tactivité des habitants qui le couvrent, et le génie des hommes que Ton compte parmi eux. Exciter l'émulation, répandre les lumières, seconder les talents, tel est le but que se proposèrent les fondateurs de cette société, qui a rendu depuis de si grands services à l'industrie.
La quatrième exposition s'ouvrit en 180G, et réunit plus de seize cents exposants» La cinquième n'eut lieu que douze ans après , en 1819 , alors que la France était à peine remise des désastreux événements de 1814 et 1815. La Restauration, qui avait parfois du bon, se montra assez libérale en faisant revivre Tinstitution des expositions des produits de l'Industrie française. Dans sa circulaire aux préfets, M. Docazes, ministre de l'intérieur, leur recommandait de se faire rendre compte des découvertes qui pouvaient avoir amené depuis dix ans une amélioration notable dans une
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bronche (juelçonciue de J'Iadustrie maûiifoctUrière de leur déparlementy et de lui signaler les savante ^ les artistes, les
ouvriers auxquels on en était redevable.
<c Un mécanicien , disait M. Decazes , un simple contrent maître y ou même un ouvrier doué d*uii esprit observa- « teur, ont quelquefois*, par d'heureuses découvertes, élevé
<( tout à coup des manulacturefi au plus haut liegi-é de « prospérité.
« Le fabricant leur doit les moyens de ménager le coiii- « bustible, d* abréger le travail, d'épargner la main-d'œuvre,
« de donner au\ couleurs plus de lixité et d'éclat, de tirer « partie des matièrcg auparavant rebutées et tombées en « déchet, etc. Ces hommes industrieux cherchent rarement « la fortune , ils s^oublient eux-mêmes et ne son^nt qu'aux « progrès de rinduslnc. Le plus modique salaire e4>t, pour « Tordinaire, tout le prix qu'ils recueillent de leurs impor- H tants travaux. »
Et la circulaire se terminait en déclarant que c'était cette classe laborieuse et modeste que Ton voulait surtout honorer et récompenser,
f La sixième exposition se fit en 1823 et fut, sans doute à
cause de la guerre d'Espagne, un peu moins nombreuse que la précédente. Cependant le nombre des machines à vapeur qui fonctionnaient en France était déjà trè^onsidérabie et fournissaient le mouvement à beaucoup d'établissements industriels. La iabrication des draps e( des tissus de coton étaitcoroplétement passée à Tétat mécanique ; celle des tissus de cachemire , qui venait de naître , prenait une extension qui faisait présager son riche avenir; les^ filateurs de lin, de chanvre et de coton rivalisaient (réiuulaliou ; les fabrique.«i de soie s'étaient enrichies de métiers à lu Jacquard.
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L^empkn du cylindre et des madiines avait fait faire aux arts
métal iurgiqiies des progrès considérables, et \nnir la fabiicatiou des outils d'acier, la France n'avait plus à redouter la concurrence étrangère. Il en était de même de la verrerie, de la cristallerie, et de la fabrication des porcelaines dures. En outre, des mines délaissées depuis longtemps étaient remises en valeur.
Les instruments de précision et les instruments scientifiques avaient atteint un degré de perfection diflScile à dépasser. Enfin la chimie, construisant de vastes usines, venait merveilleusement en aide, par ses découvertes, à la teinture et à d'autres industries, ^f, le progrès était général et tous les iiidusfri^s marchaient d'un pas aussi ferme que rapide. ,
En 1827, la septième exposition moiitra que- la prospérité toiyours croissante de 1* Angleterre avait frappé nos industriels et redoublé leur émulation. A la huitième exposition, en 1834 , il ne faHul pas moins de 1785 récompenses pour honorer tous les mérites. Pour la première tbis le gouvernement y ajouta une haute distinction, celle de la ctoïx de la Lésion d'honneur. Le plus orand éclat signala cette remarquable solennité ; 2,447 producteurs avaient répondu à l'appel du gouvernement de Juillet.
La neuvième exposition, en 1839, fût plus brillante encore. Il y eut :i,291 exposants. Cette institution sétait définitivement nationalisée en France ; il ne s'agissait plus que de la diriger et d'en régler les effets. Il appartenait désormais à Tadministration de la rendre féconde par de sages mesures. A la dixième exposition, en 1844, sur '»,000 exposants, 3,000 obtinrent des récompenses ; el . < idin , à la onzième exposition, pu 1849, an sortir de la révolution.
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4,500 exposante vinrent attester par leur présence combien le trayail avait en France de racines profondes ; cette exposition présenta surtout un développement considéiable produits de l'agriculture*.
En 1851 , l*Ân^leterre convia toutes les nations du globe à une Exposition universelle, qui fut pour la France une occasion soleniit'lle de montrer que ses richesses industrielles n'avaient rien à redouter de là comparaison avec celles des autres États du globe. Comfne Tidée première des expositions, celle d'un grand concours universel avait e;enné sur notre soi. Si notre pays ne l'a pas mise, le premier, à exécu*tion, cela tient à des considérations purement politiques-. Mais ridée de cette œuvre immense, qui procède si bien des tendances intimes de notre génie national, ne devait pas tarder à se réaliser. %ux simples baraques, élevées en 4798 au Champ de Mars pour abriter les produits de notre industrie, on a substitué un vaste palaié où nous allons von* le gto^ propre au xlv siècle, le génie de Tludustrie, glorifier ce grand principe qui domine le monde : le principe du travail.
C'est par un décret, en date du 8 mars 1853, que Touve^^ ture à Paris, en 1855, d'une Exposition universelle des produits agricoles et industriels fut décidée. I/expositiuu quinquennale , qui devait avoir lieu en 1 854 , était réunie à l'Exposition universelle. Ce décret autorisait l'admission, à cette exposition, des produits de toutes les nations. Le 22 juin suivant, un autre décret décidait qu une Exposition universelle des beaux-arts aurait lieu à Paris en même temps que rExposîticMi universelle de l'Industrie . Le 24 décembre de la même année, une commission impériale, placée sous la présidence de S. A. 1. le prince Napoléon, était chargée d'organiser ce grand concours.
INTRODUCTION
Le premier soiil de eette commisBion, si pniManmieiit
secondée par M. Arlès-Durour, serrétaire général , qui avait pour auxiliaires MM. Aoguès, Férémé et Tagnard, fut d'ordonner aux préfets la création de comités locaux dans chaque département, et dMnviter les f;ouyernements étrangers à organiser des comités spéciaux partout où ils le jugeraient convenable, et à accréditer des commissaires à Paris; Ces comités devinrent les intermédiaires officiels et obligés entre la commission impériale et toutes les personnes qui se pro* posaient de concourir à l'Exposition universelle de 1855. Ils durent entrer en communication directe avec la commission, et correspondre avec elle par l'intermédiaire de leurs présidents et secrétaires pour tous les renseiiynements et éclaircissements dont ils pourraient avoir besoin dans l'intérêt de leur mission. La commission les prévint qu'elle leur transmettrait successivement tous les documents, instructions et avis propres à les éclairer sur toutes les questions relatives à l'Exposition.
En mettant ainsi les comités en mesure de la suppléer et d'agir directement sous ses inspirations, la commission déclinait tous rapports et toutes correspondances avec les particuliers ou associations industrielles.
Les comités eurent pour mission d'exécuter et faire ex^ cuter, en ce qui les concernait, les dispositions du règlenuMit général , dont la rédaction devint ro])jet des premiers travaux d'une sous-commission de neuf membres , prise dans le sein de la commission impériale , et présidée par S. A. I. le prince Napoléon*
11 fut en outre enjoint aux comités de répandre , dans le ressort de leurs localités, tous les avis de nature à éveiller fortement l'attention des intéressés sur Tobjet de TExposi-
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tiou; d*ouvpir des registres pour rinscription des industriels
• qui se proposaient de prendre part à l'Exposition, avec la désigoatiou de leur» produits et de l'espace qu'ils devaient oceuper; d'encourager la fabrication des produits propres à jeter de Téclat sur notre industrie ; de visiter à cet effet tons les lieux de production de leurs localités; de remplir en temps opportun les fonctions de jurjs, et statuer sur le rejet et Tadmission des produits proposés ; d'expédier, avec les pièces et documents nécessaires , les- produits admis ; de siernaïer, dans un rapport écrit, les services rendus à Tagricultui*e et à l'industrie par des chefs d'exploitation, des contre-n)attreSy des ouvriers ou journaliers demeurant dans le ressort de leurs localités; enfin d'exciter autour d'eux le désir do visiter rExpositiou et de faire connaître à la commission impériale les mesures qui leur sembleraient propres à procurer au plus grand nombre possible d'ouvriers les moyens de la visiter.
Daii> un ra[)porton date du 8 mars 1855, la Commission impériale rendit un juste hommage aux travaux des comités en constatant qu'Us avaient tous rivalisé de zèle et d'activité pour remplir dignement la tâche qui leur avait été confiée, et qu'on leur devait en grande partie les documents nécessaires au classement et à l'installation des produits. Cette tâche avait été difficile et même pénible cependant, car par suite de l'insuffisance du palais de l'industrie et de ses annexes, il fallut réduire de deux tiers l'espace demandé, non par les 15,000 fabricants ou agriculteurs qui s*étaîent fait inscrire avec un empressement vraiment patriotique sur les registres des comités français, mais bien par les exposants admis.
' Cette insaffisance d'espace avait été prévue par la Corn-
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mission, et S. À. I. le prince Napoléon s^en était vivement
préoccupé, mais son déparl pour J'Orieul empêcha do faire . douuer suile au projet de construction d'annexés assez spacieuses pour obtenir une superficie de 100,060 mètres, non compris ce qui devait être fourni par Tenoeinte extérieure dans laquelle on proposait d enclore une partie du carré Marigny.
Dans la préface d'un livre qui n'en est que Taccesseire, M. Tresca, sous-diredeur au Conservatoire impérial des Arts et Métiers, chargé, en qualité de conuiiissaire, du classement des produits, a fort clairement indiqué toutes les difficultés en présence desquelles le général Mon» et lui se sont trouvés pour mener à bonne Un Tœuvre immense dont la respousalulité leur incoiiiiniit.
Son introduction historique est un résumé rapide de tous les ennuis éprouvés, de tous les obstacles vaincus, de toutes les dispositions ^nérales prises, de tous tes travaux poursuivis au milieu des exigences des uns, des critiques des autres, et des plaintes innombrables qui surgissaient de tous côtés par suite des réductions d*espaoe qu'il fallait iuiposer. Les réclamations souveni fondées des exposants prirent inème, au dernier moment, un caractère <i aigreur bien excusable, car ils avaient de nombreux et légitimes sujets de plaintes.
Si dans les travaux préparatoires faits au Conservatoire, où s'opérait le dépouillement des listes et une partie du classement sur plan, si dans la réception des colis et le placement des produits quelques erreurs regrettables ont été couimises. ou doil U s altrihuerà uueahsence de niéthodo diilticile à établir danii» un travail aussi multiple, aussi gigantesque, et à sa trop tardive répartition, avec une autorité
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suffiflanle, entre les inspecteurs attachés au service âvt
classement. M. ïresca a peul-élre un peu trop piésumé de ses forces dans le principe; de là quelques retards qui auraient pu être évités.
Les causes principales qui firent remettre T ouverture de TExpositioD au 15 mai doivent être imputée:» eu grande partie à la Compagnie du palais. Nounseulement elle ne livra pas les bâtiments terminés en temps utile, puisque le bâtiment principai qui devait être achevé le 31 janvier ne l'était pas encore le G mai; mais eiie éleva successivement une série de prétentions cupides, exagérées, qui créèrent à radmlnistration de la Commission impériale d'innombrables difficultés. Ainsi , dans Timpossibilité où elle se trouvait de remplir ses propres engagements, elle voulut encore avoir le monopole des travaux d'emménagement intérieur, et les concessions qui lui furent faites à cet égard eurent de déplorables conséquences.
Puis au deruier moment vint la question de ventilatiou qui avait été négligée alors qu'elle pouvait être facilement résolue, et les travaux souterrains qu*il fallut exécuter pour établir des galeries d'appel entravèrent rinstallatton des produits, que, du reste, les iiuiuslrieis ne voulaient pas exposer à l'action du soleil , de la poussière et de la pluie qui filtrait à travers les toitures.
A ces causes, il faut ajouter ie tardif envoi des colis, uutaniineut par les pays étrangers , el les uiodilications de superficie que le retour du prince entraîna-
L'occupation du Panorama et la création d*une galerie, pour réunir le bâtiment principal à Taimexe du bord de l'eau, forcèrent à de tels chaii£>;eiueuts dans le placement général des produits de la partie française, que la plupart
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des (ravaux d*instaUatîou exécutée au reswle-rfiairssée du i)àtmient principal durent être recommencés. A ce sujets nous devons dire qu'on a trop laissé dans l'ombre les iinmeases services rendus par le corps des inspecteurs;
Cest surtout à leur zèle, à leur dévouement, que Von doit les magnifiques résultats dont d'autres ne iijaiu{uent aucune occasion de se glorifier. Mais S. A. I. le prince Napoléon qui, par son habileté administrative, son infetigable activité, a su imprimer à cette gigantesque organisation une si vigoureuse et si salutaire impulsion , est un esprit droit , d'une haute équité, et il ne peut manquer de rendre à chacun la justice qui lui est due. /îout le monde se platt à reconnaître que c'est à sa valeur personnelle, plus encore qu'à l'énergique influence prepoutiérante de sa position élevée, que Ton doit les admirables résultats que nous aurons à constater dans le cours de cet ouvrage, au sujet de l'Exposition universelle, qui, selon les paroles prononcées par le Prince, dans son discours d'ouverture, « doit 6tre une vaste enquête pratique , un moyen de mettre les forces industrielles en contact, les matières premières à portée du producteur, les produits à côté du consommateur; c'est lui nouveau pas vers le pertéctiouncmont , cette loi qui vient du Créateur, ce premier besoin de rhumauité et cette indispensable condition de Torganisation sociale. »j
L'Kxposition universelle de 1855 a aussi été [>our l'industrie l'occasioo de montrer d'une façon visU)ie pour tous son intime et profonde connexité avec les plus grands intérêts moraux du pays, d'élever son action à la hauteur d'une manifestation patriotique.
Au mon]ent même où, vei s de lointains rivages, en face d'héroïques dangers et de diilicultés sans nombre, la France
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a d'intrépides soldats qui sont pour leurs émules comme pour leurs eimeiuis, uu permanent et inépuisable sujet d'admiration et d'envie, on la voit prodigner ses ressources, sa richesse , qui arrivent à leur tour, comme par une explosion subite , à prendre éloquemment la parole au milieu des grands litiges qui divisent le monde.
Cette France, mère des prodiges, a donné à Tunivers le spectacle nouveau d'une nation qui accomplit avec la même énergie, avec le même succès. les œuvres de la guerre et les œuvres de la paix. Présente et glorieuse sur tous les diamps de bataille , elle peut placer à son diadème tous les fleurons, et la muse de THistoire inscrira dans ses annales tous ses triuujphes. •
IMPRIMERIE — LIBRAIRIE
La découverte de Timprimerie, ce puissant instrument de la civilisation du inonde, remonte au milieu du xv* siècle. G*est
;\ Strasbourp: ot à Mnycnce que s'imprimrront les premiers livres, au moyen de caractères mobiles en iclief. L'antiquité connaissait les cachets, les estampilles, les lettres découpées, et, aux époques les plus reculées, on pratiquait Tart de faire une empreinte sur un corps quelconque en le pressant par un antre. Vers la fin du xiv* siècle on publia, au moyen de la xylof^raphie ou gravure en bois, des cartes, des images avec texte, puis des livres. Ces caractères fixes, sculptés en bois sur une planche, n*avaient besoin que d'être coupés, transformés en caractères mobiles, pour servir à d*autres livres et constituer Tart typographique. LMdée était simple; cependant, plus de cinquante années s*écoulèrent avant sa réalisation.
S'il faut en croire la tradition, ce fut vers 1/i^^8 que Timmortel Guteiiberg imagina ce procédé, voire même celui de la fonte des lettres.
Grftce à son génie et au concours de ses deux associés, Fust et Schœffer, les peuples purent enfin se communiquer leurs pensées et leurs sentiments, vivre d*une vie commune.
Les premiers ouvrages imprimés sur plnnches avec des caractères fixes, sont : une petite grammaire latine de Donat et un vocabulaire intitulé Catholicon, La Biblia latina fut le premier livre tiré sur caractères mobiles qui sortit des presses de Guteitberg.
De r apparition de ce livre (l/i55) date Texistence de Tiin-
prinîorie.
Deux ans plus tard parut, sous les noms de Fust et Sclioeller, alors séparés de Gutenberg, le Psautier^ dont la Bibliothèque impériale possède un exemplaire, et imprimé, suivant M. Didot, avec des caractères mobiles de métal fondus par le procédé de Gutenberg.
A quatre siècles de distance on peut juger, en voyant les produits typographiques de l'Exposition universelle, du progrès de cette importante découverte» qualifiée d'invention divine par des papes, des rois, des évéques, par les Universités et la Sorbonne«
Avec rimprimerîe se di^îpèrent les ténèbres qui couvraient |p monde : « l'esprit humain, comme dit Chénier, rompit les fers qui l'avaient enlacé jusqu'alors, s'élança dans la carrière et sema sa route de prodiges. »
Du fond des cloîtres, où le fanatisme religieux les tenait ensevelis, furent exhumés les vieux manuscrits pour être livrés à rimpression, et, peu h peu, les œuvres dues aux génies des époques brillantes de Rome et de la Grèce, reproduites à l'infini, vinrent initier les modernes générations aux beautés des littératures anciennes. Dans les arts, dans les sciences, comme dans les lettres, ce fut une rénovation générale qui devait aboutir, après le siècle des Médicis, au siècle de Louis XIV.
C'est à Rome que Timprimerie, presque aussitôt après sa dt'coiiverto, fut transportée par des imprimeurs allemands. On y fonda la célèbre imprimei ie du Vatican, où les beaux types orientaux destinés à la publication des œuvres des saints Pères,
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des saintes FiCcitiires, font toujours horiiunir à cet établissement; mais, comme l'a tait remarquer M. l'irmin Didot dans sou Rapport sur T Exposition de Londres, lès publications y sont devenues rares et ne se ressentent pas du mouvement des idées qui a^tent le monde.
Vers la même époque, les Vendclin de Spire et les Jenson vinrent s'établira Venise. Ils apportèrent d'iieureuses modifications aux caractères» en les ra{)pi'uchant des beaux types des inscriptions romaines. Puis les Aide firent paraître leurs belles éditions latines en caractères italiques, appelés Alàins* UAUe* magne, les Pays-Bas, l'Angleterre, l'Espagne, la Hongrie, etc., suivirent le mouvement. La i lance ne resta pas en arrière.
Kn l/fTO, rimprimorift fut intioduite à Paris par Ulric Géring, Martin Crantz et Michel Friburger, tous trois élèves de Fust et de Schœffer, de Mayence. Appelés en France par Guillaume Fichet, docteur en Sorbonne, et Jean de La Pierre, alors prieur de cette maison, Géring et ses associés, protégés, du reste, par Louis XI, s'installèrent dans une des salles du collège de Sorbonne, et le premier ouvrage qui sortit de leurs presses, fut : Ejpistolœ Gasparini Pergatneruis*
Ce volume, le premier imprimé en France, fut bientôt suivi des éditions des meilleurs historiens de Tantiquité.
En 1&78, Martin Crantz et Friburger retournèrent en Allemagne, et (iéring resta seul à la tète de l'établissement t\ pograpliique. Il s'associa successivement avec Guillaume May niai et Berthold Rembold, de Strasbourg. C'est ce dernier qui succéda à Géring. A cette époque (1510), on comptait déjà à Paris plus de quarante imprimeries, parmi lesquelles on distinguait celles d* Antoine Verard et de Pasquîer Bonhomme, qui imprima le premier livre français, les Chroniques de France. C'est en 1502 que Henri Estienne, chef de Tillustre famille de ce nom, commença, par ses belles éditions, à préludei* à la gloire qu'elle s'est acquise.
e EXPOSITION UNIVERSELLE.
En parlant do Robert Eslienne, fils de Henri, M. Paul Dupont, dans sa remarquable Hisloire de l'imprimerie , le considère comme le plus savant imprimeur de tous les pays et de tous les temps. Il constate aussi que les premiers typographes étaient moins préoccupés de TappAt du gain que de la perfection de leur art, de l'avantage qui devait en résuKer pour ravanceaieni des études et pour la propagation des lumières. Ils se faisaient en quelque sorte un devoir de vendre leurs livres à bon marché et de les rendre accessibles à tous les hommes, quelle que fût leur fortune, à quelque condition qu'ils appartinssent. La taxe, primitivement imposée par T Université, était tombée en désuétude ; mais , par suite de la cupidité de quelques libraires, elle revendiciua ses anciens droits, et, dans un édit, Charles IX Ika d'avance le prix de chaque feuille.
D'autres édits de tous les souverains qui se succédèrent jusqu'à la Révolution montrent la même prévoyance, témoignent d'une égale sollicitude pour la bonne impression, la bonne correction et le bas prix des livres. De nombreux privilèges furent accoidés aux imprimeurs.
Partout honorée, partout encouragée à ses débuts, l'imprimerie ouvrit h tous les yeux de nouveaux horizons; ce fut en Europe un immense mouvement. En iklk paraissait en Angleterre le premier livre imprimé par Gaxton. Jusqu'à Buckley, en 1733, Tiniprimerie y fit peu de progrès. C'est Baskerville (|ui lui donna, en 1757, une nouvelle impulsion. Ses caractères étaient si élégants, qu'ils furent acquis par Beaumarchais pour imprimer, au fort de Kehl, ses diverses éditions de Voltaire.
Dans les Pays-Bas, rinij)rinierie ne lit des progrès réels que vers 155/i, avec les IMantin, ^ Anvers, et. en 4616, h Leyde d'abord, puis ii Amsterdam, où les Elzevier portèrent la typographie à un tel degré de perfection, que leurs éditions
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sont encore recherchées et appréciées dans toute l'Europe. Mais c'est à la France que ces pays, si lenoinmés pour les impressions des livxes en notre langue* sont redevables de leur réputation. Plantin, Français d*origine» avait fait ses études typographiques en France, et notre célèbre Garamond avait gravé les beaux caractères employés par les El/ \ i r. Les papiers mêmes de leurs charmantes éditions sortaient des fabriques d'Angouléme.
A Madrid parut, en 1772, la belle édition de Salluste, imprimée par Joacbim Ibarra, imprimeur du roi.
Guillaume Lebé, de Paris, fondit les caractères qui servirent à rimpressioii de la Bible poiyjj;lotte d'Alcaia, iœpnmée par Plantin d'après l'ordre de Philippe 11.
Pendant trois siècles, les progrès de la typograpbîe ee bornèrent au perfectionnement des procédés primitifs.
Vers la fin du siècle dernier, MM. Bodoni en Italie, William Bulmer et Thomas Beiisley en An^iileterre, Didot frères, Panc- Icoucke, Grapelet, Renouard, à Paris, se signalèrent par j)lusieurs améliorations notables, par des productions vraiment remarquables. Depuis, MM. Didot, entre autres, ont prouvé qu*on pouvait encore faire faire des progrès à un art que l'on croyait arrivé à son plus haut point de perfection.
Quant aux procédés mécaiuqu(\s de la typoj;raphie , restés si longtemps stationnaires, ils ont subi une révolution complète. A la lenteur des anciens systèmes ont succédé les moyens expéditifs. Les presses à bras en bois ont été remplacées par des presses en fonte qui, à leur tour, sont détrônées par les machines à cylindres mues par la vapeur. G^est qu*aujourd'hui la célérité est la condition la plus impérieusement exigée par le besoin incessant qu'éprouvent les particuliers et les gouvernements de propager leurs pensées dans tout Tunivers avec la rapidité de la parole. Aussi les moyens d'y satisfaire sont-ils partout nombreux et puissants. Et cette rapidité, qui
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eût semblé fabuleuse au siècle dernier, ne nuit en rien à r exécution typographique.
Par l'effet de la concurrence et par suite de la division du travail» conséquence forcée de cette lutte, rimprimerie a perdu complètement son caractère originel* Autrefois, les imprimeurs étaient à la fois graveurs et fondeurs en caractères, libraires et éditeurs ; ils fabriquaient leur encre, ils surveillaient la construction de leui's presses; mais, actuellement, chaque partie de Tart typographique est presque une industrie spéciale. Les changements apportés à la législation qui régissait l'imprimerie n*ont pas peu contribué à ternir momentanément Téclat dont elle a brillé tout d'aboi d, au temps des maîtrises et des corporations. Elle perdit ses privilèges et ses prérogatives dans le grand naufrage des féodalités industrielles.
L'établissement typographique le plus important en i*>anGe est rimprimerie impériale, fondée en 1640 par Louis XllI, où furent réunis les caractères grecs gravés par Garamond d'après l'ordre de l*Vaii< ()i> 1 . Avec les immenses moyens mis à sa disposition, elle put naturellement s'illustrer par de grandes collections scientiliques. Tous les gouvernements se sont imposé d'énormes sacrifices pour Télever au rang de la première imprimerie du monde; cependant elle n'est pas apparue à r Exposition de Londres avec le même éclat que l'imprimerie iiii|) 'l iale d'Autriche, dont la belle et riche collection de caractères orientaux n'a pas causé une surprise moins générale que tous ses produits nouveaux, obtenus par l'heureuse application des sciences modernes à l'art typographique.
Des mesures, prises en vue de l'Exposition de 1855, ont mis rimprimerie impériale de France à même de disputer la palme. Elit.' a e\|)()sé un éclianlilion de ses nombreux poinçons de types fram^Hiis et étrangers, qui ne laissent rien à désirer sous le raj)port de l'exactitude et de l'élégance ; des poinçons comprenant quatre corps de caractères romains et italiques ; des caractères
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maghrébins, telougous, ninivite^ étiiiopiens, hiéroglyphiques, siamois, arabes, etc. ; des matrices obtenues par le procédé galvanique ; des tableaux présentant les plus importants des types français et étrangers dont rimprimerie impériale possède
les poinçons, les matrices et les fontes. Elle a aussi exposé plusieurs volumes de sa collection orientale, notamment le tome IV du Livre des liais, de son édition de luxe ; divers volumes de ses belles éditions, de ses éditions ordinaires, et de documents administratifs. Son travail le plus remarquable est son édition de V Imitation de Jésus-Christ, Ce livre, récemment exécuté en vue de l' Exposition universelle, ii une ornementation dilïérente, reproduite uniquement par les procédés typographiques, à chacune de ses huit cent soixante et douze pages. On admire aussi, à juste titre, ses cartes géologiques et géographiques de la France.
Avec rimprimerie impériale, rétablissement typographique qui fait le plus d'honneur à rimpriiuerie franealsc est sans contredit ('(;lui de MM. Didot.
Le premier imprimeur de cette famille, qui prend date dans la librairie de Paris dès 16dâ, était François Didot, ami intime de Tabbé Prévost, dont il publia tous les ouvrages.
Reçu imprimeur en i75/t, il employa chez lui, pendant (luelque temps, l'abbé de Bernis comme correcteur. Il demeurait quai des Augustin», et avait pour enseigne : â In Uihlc d'Or.
Depuis un siècle, la famille Didot occupe dignement eu France la place tenue au xvi* siècle par la famille des Ëstiemie. François- Ambroise Didot, fils de François Didot, donna le premier des proportions exactes et invariables aux caractères en inventant le système des points typogruphicjues. 11 inventa aussi la presse ù un seul coup, et la papeterie de Johannot d'Annonay, < n 1780, exécuta la première, d'après ses conseils, le papier véliu.
Ses belles éditions, dites du comte d Artois, dont il était rimprimeur en titre, et celles du Daupkin, etc., jouiâsent encore d'une juste célébrité.
Les premiers types de son imprimerie furent gravés et fondus chez lui par Waflard, dont il forma le goût, mats son lils Firmin surpassa bientôt Wallaid, et grava la plupart des caractères de l' imprimerie de son père.
Benjamin Franklin vint visiter son imprimerie en 1790, et lui confia son petit-fils auquel Finnin Didot enseigna la gravure et la fonte des caractères.
Pierre-François Didot, second fils de François Didot, fut nommé iniprimcur de Monsieur (depuis i^ouis XVIII), en 1765. 11 est le créateur de la papeterie d'Essonne. Une de ses filles épousa Bernardin de Saint- Pierre. Deux de ses fils se distinguèrent, le premier, Henri Didot, comme habile graveur et fondeur en caractères, et comme inventeur du moule polyamatype; le second, Didot Saint-Léger, exécuta la machine à pai)ier sans fin. Un troisième lils, Didot jeune, hérita de Timprimerie de son père, et entre autres beaux ouvrages sortis de ses presses, on cite une édition in-/i* du Voyage du jeune Anackarsis»
En 1789, Pierre Didot, fils atné d'Ambroise, succéda à son père. En 1798, il présenta à l'expusilion des produits de rindustrie sa grande édition de Viryilf^ dont les caractères avaient été gravés et fondus par son frère Firmin Didot.
Tous deux furent au nombre des douze exposants qui reçurent la médaille d*or. Pour honorer l'imprimerie en la
personne de M. Pierre Didot l'aîné, le gouvernement fit placer ses presses au Louvre où elles restèrent sous le consulat et jusqu'au commencement de Tempire. C'est là que furent imprimées les magnifiques éditions dites du Imvre,
M. Pierre Didot, auteur de plusieurs ouvrages en vers
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remarqiiablos, tut jiommé imprimeur du roi. On lui doit une innovation pour l'accentuation de certains mots.
L'édition de Viryilp, où l'on ne trouva à reprendre qu'un J dont la pointe s'était détachée à la pression, celles de V Horace in-folio et du Racifte in-folio, sont des chefs4*œuvre de la typo^^raphie française. Le jui y de Texpontion de Tan vi proclama même le liaclnc, le « chef-d'œuvre de la typographie de tous les leni|)s et de tous les âges. »
Son fils, Jules Didot, qui lui a succédé, a publié entre autres belles éditions, la Collection des poètes grecs , in-â2, revue par M. Boissonnade; Don Quichotlet les Classiques français y etc., etc.
Firmin Didot, fils d'Ambroise auquel il succéda, et frère de Pierre, s'est l'ait un nom célèbre comme littérateur, comme imprimeur, comme graveur et fondeur en caractères, et comme fabricant de papier.
Il obtint seul, et ensuite avec ses fils, six fois la médaille d'or aux expositions de Tinduslrie.
C'est à l'exposition de 1798 qu'il présenta ses éditions stéréotypes exécutées par un procédé de son invention, et à celle de 1806, ses caractères imitant l'écriture, gravés par lui diaprés un procédé également de son invention.
Il fut nommé imprimeur de TAcadémie Française et de l'Institut en 1811, et imprimeur du roi en 1814.
L'enipcrciir Alexandre visita sa typographie en I81/i, et lui confia deux jeunes Russes pour qu'il les instruisît dans cet art. Sous la Restauration et sous la monarchie de Juillet, il fut plusieurs fois réélu membre de la Chambre des députés.
C'est en i827 que Firmin Didot céda son immense établissement à ses fils, ses associés depuis 1819.
En cette même année 1827, les caractères a|)peiés microscopiques^ gravés et fondus par M. Henri Didot à l'Age de soixante-dix ans, panirent pour la première fois dans l'édition
(les Maa iines de La Rocheioucauld, petit in-O/t imprimé par Didot jeune, frère de Henri Didot.
Jamais, dans aucun pays, rien de semblable n'avait été exécuté à beaucoup près. G*est un chef-d'œuvre de gravure, et la perfection de la fonte de ce caractère, qui n'a que deux points et demi, est due au moule polyamatype de rinvention de M. Henri Didot.
MM. Ambroise-Firmin et Hyacintiie Didot, qui dirigent maintenant la maison Firmin Didot, soutiennent glorieusement les traditions de famille.
M. Ambroîse-Fîrmîn Didot est élève de Coray. Attaché en 1810 à raiabassadc dr iM-aiicc à Constaiitinople, il parc«)urut la Grèce et l'Asie Mineure, et, pour se perteeUoiiiierdanshi langue grecque, il s(^journa quelque temps au collège de Cydonie.
En 1817 il visita, dans sa retraite du mont Liban, lady Esther Stanhope, fille de Charles Stanhope, cet ami des arts et particulièrement de la t \ i graphie.
Kii l<S,iJ, M. A,- Firmin Didot a publié, .sous le titre modeste de ^otes d'un voyage fait d^ns le Levant , le récit intéressant de ses longues courses dans les lieux célèbres de Tautiquité. On lui doit en outre une bonne traduction de Thucydidct et un Essai sur la Typofiraphie, qui est une véritable histoire de l'Imprimerie.
Par des considérations faciles à r()in|)rendre , M. A. -Firmin Didot a lenoncé à la carrière diplomatique pour s'adonner entièrement à la typographie, et, tout en poursuivant l'étude approfondie des langues savantes, il a su accroître encore la glorieuse réputation que la famille Didot doit à un siècle d'efforts.
M<Miti()iin( r les produits exposés par l'imprimerie de MM. Didot, c'est taire l'éloge du choix des ouvrages, de la correction du texte, de la netteté de l'impression, de la beauté des caractères.
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Le Thésaurus (jrœrœ lingiiœ est une magnifique production, aussi remarquable sous le rapport de l'exéculimi f>i)ofi:raphique quede l'exécutioa litLéraire. Cette œuvre d'érudition , de patience, cette grande entreprise, commencée en 1835, avec le concours des savants de tous les pays, n*est pas encore achevée. La Bihliothèqm des atitevrs grecs est dans des conditions identiques. MM. Didot, pour en améliorer les textes et les traductions, ont appelé à leur aide les savants les plus célèbres de tous les pays, et ont fait partout coUationner les manuscrits.
4 côté des grandes publications, telles que les Ruines de Pompéi, les Monuments de CÊffypfe^ par Ghampollion; la
Description de rAsie Minrurr, ci celle de rAnnéiiie, par M. Ch. Texier; de V Exploration de l' Algérie, etc., nous signalerons d'autres entreprises littéraires et scienUiiques non moins utiles, et mises à la portée de tous par Textrème modicité de leturs prix; telles sont Y Encyclopédie moderne f la Biographie générale,' VUnivers pittoresqtte ; les Classiques français dans tous les formatai , etc.
Citons aussi un monument élevé à la gloire des Kstienne; c'est le tableau généalogique et héraldique de cette famille, qui, au dire du président de Tbou, a fait plus d*honi)eur au nom français et plus contribué à le rendre immortel, que ce que nos pères ont fait de plus beau à la guerre ou dans la paix.
Dans l'encadrement de ce tableau se trouve, avec les armes des Ëstieime, celles de toutes les familles alliées à ces illustres imprimeurs.
A la veille de se faire remplacer par leurs fils dans cette longue et laborieuse carrière si glorieusement remplie,. MM. Didot nous donnent , comme adieu *à la typographie ,
une charmante édition d'Horace à rimitatiuii di;s Etzcvicr, qui va être suivie de celle de V»irgile et des chefs-d'œuvre littéraires de tous les pays.
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A l'exemple des anciens typo^raplies qui prenaient soin d iiiltrimor le public du mérite que pouvait avoir l'édition qu'ils lui otïraient, M. Ambroise-Firmin Didot nous apprend cjue ce projet de reproduire les poésies d*Uorace dans un petit format date de son enfance. Il y a près de quarante ans qu*il en avait gravé les caractères à côté et avec les avis de son père. Kn 1806, il avait même indiqué sur un exemplaire de la réimpressioii de P Horace de Jean Bond, diverses modifications et corrections indispensables , car, au xix* siècle, l'édition des £lzevier ne pouvait te satisfaire complètement, soit sous le rapport du texte, soit sous le rapport du commentaire. Pour cette dernière partie il s'est adjoint depuis M. Dûbner, dont la sc ieiK e protonde étoiuie les juges les plus sévères et les plus érudiLs.
D'.nitres améliorations, dues en partie aux parents et amis de MM. Didot , ajoutent un grand intérêt à cette édition.
Ainsi, c'est au gendre de M. Pirmin Didot, M. Noël Desvergci's, que Ton doit la vie d'Horace, servant de prolégomène. Les nouvelles recherches qu'il a faites sur les lieux ont indiqué avec plus de certitude l'emplacement de la maison d'Horace, et c'est d'après le plan que l'habile ingénieur, M. Rosa, a dressé des environs chantés et parcourus par le poète, qu'ont été dessinées, par M. Benouville, les vues qui font partie de l'édition encadrée en rouge.
Un autre artiste distingué, M. Barrias, a dessiné les sujets placés en tête des poésies auxquelles ils se rapportent, et qui, par le sentiment sî vrai de l'antiquité dont ils sont inspirés, nous reportent au temps d'Horace.
Pour quelques exemplaires, la photographie, cette merveille de notre siècle, a reproduit les dessins même de M. Barrias, dont on pourra ainsi posséder autnnt d'orip;inaux réduits h de moindres proportions. Pour d'autres exemplaires, les gravures ont été exécutées par M. Uuyot, habile artiste graveur de la
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maison Didot, d*après un procédé où Télectricité, au moyen
de l'or et des acides, reproduit en relief la gravun» en creux. C'est aussi d'après cet infz;(''ni('ux j)i'()('édé qu'est jj:rav(; le IVontispicc qui représente Virgile introduisant Horace au séjour de rimmortalité. £n un mot, tout dans cette nouvelle édition d*HoraGe, la partie savante comme la partie matérielle, est digne de ce chef-d'œuvre étemel de Tesprit humain, qui deviendra plus que jamais le compagnon assidu des promenades et des voyages de quiconque aime la poésie.
Si quelque chose pouvait diminuer les regrets profonds que la retraite de MM. Didot va susciter, c'est assurément la pensée que leurs fils continueront à marcher dans la voie du progr^ ouverte par leurs pères^
La maison Marne, fondée à Tours il y a un demi-siècle, occupe aujourd'hui, pai- suite des adjonctions successives qui s'y sont formées, une position unique et qui n'existe nulle part, ni en France, ni à l'étranger. En effet, rien n'est plus commun qu*une imprimerie livrant au commerce les produits de ses ateliers; mais ce qui ne se rencontre pas ailleurs, c*est une immense usine, comme celle de Tours, qui exécute par elle-même les trnvaux ordinaireinenl divises tie l'éditeur, de l'imprimeur, du libraire et du relieur, avec toutes les fonctions accessoires du dessinateur, du graveur, de l'imprimeur en taille-douce, etc. ; où le livre en un mot, entré à Tétat de matière première , peut passer directement et sans intermédiaire entre les mains de l'acheteur, dans tous les genres de confection, les plus riches comme les plus simples.
J^c fonds de la librairie se divise en trois branches principales :
Livres d*éducation;
Livres de liturgie, d'offices et de piété:
Livres d'enseignement primaire.
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Ces grandes sections sont subdivisées eii cuUcctions considérables, et dont rapprovisionnement exige d'inuneiises magasins.
Les galeries de livres reliés ou cartonnés contiennent plus de deux millions de volumes, sans parler de vastes réserves en feuilles.
Ulmprinneric est pourvue de vingt presses fnécaniques, machines à glacer et à couper le papier, toutes mues par la vapeur.
La production de cet atelier est de quinze mille volumes par jour, en prenant pour moyenne un volume in-lS de dix
feuilles.
Les ati^iiers (h; Ueliiirc occuix'iit un inimrnse bâtiment,
construit spécialement pour cette fabrication, et dont Torganisation est toute nouvelle.
Ce bâtiment, composé de quatre salles de soixante mètres de longueur sur dix-huit de largeur, peut contenir à Taise plus de mille ouvriers. Il est pourvu de machines et instruments nouveaux, qm ont apporté dans les opérations de toute nature non-seulemeut célérité et économie, mais encore régularité et perfection. \
Aussi, quelles que soient Timportance et la rapidité de cette confection, cet atelier a-t-il réussi à mettre au jour des reliures
du plus grand luxe, de tout gennî et de tout torni.it , (jui sont
quables de l'exposition. La maison Mamc a prouvé qu*une fabrication pratiquée en grand et par des procédés uniformes, qui permet à Touvrier d'améliorer sans cesse un travail dont il fait son étude constante, doit créer de fortes spécialités et reculer les limites connues d'une industrie.
M. Marne a également fait construire tout récemment un atelier spécial pour l'impression en taille -douce, comme succursale de son établis.<«ement. Cet atelier, le plus élégant et le mieux installé qui existe en France, occupe vingt
appelées à entrer en ligue avec les produits les plus remar-
presses. Des dessinateurs et des graveurs sont attachés à la maison , et exécutent Jes gravures si renouunées qm ornent
ses publications.
Tel est le genre de production de cet établissement, qui fait vivre dans la ville de Tours plus de douze cents travailleurs, sans parler des autres industries dont il appelle la coopération, telles que les papeteries, les fonderies de caract^r(>s, les fabriques d'encre et de carton, les peausseries, etc., etc. Par un concours de dispositions qui se rencontre fort rarement dans les usines, les ateliers, entoui'és de jardins qui les alimentent d*un air pur, chauffés pen* dant rhiver par des calorifères réglés à une température égale , réunissent tous les éléments d'une salubrité parfaite, et offrent aux nombreux enfants qu'elle occupe sans iatigue un abri plus sain que l'habitation paternelle.
Parmi les produits remarquables que ta maison Marne présente cette année à l'exposition universelle, et au milieu de tous ces petits livres à la fois d'un prix si bas et d'une fraîcheur et d'une élégance si merveilleuses, un grand et magnifique volume qu'elle vient de j)ublier a surtout attiré rattention. La Touraine, histoire cl monuments : tel est le titre de cet ouvrage, pour lequel elle n'a reculé devant aucun sacrifice, et qui a été classé en première ligne.
L'illustration en a été confiée à deux artistes de premier ordre, MM. Kari Girardet et Français, et leurs tableaux ou dessins ont été reproduits sur bois ou sur acier avec un rare degré do ixn rection.
Le tirage du texte et des gravures sur bois a été fait sur une presse mécanique construite par M. Dutartre.
Des caractères ont été spécialement gravés et fondus pour l'impression des différents textes. Rejetant les formes exagérées et les capi iees de la Fantaisie, accueillajit les améliorations réelles, la maison Marne a adopté, pour ces types nouveaux,
un style qui pût être justement considéré comme normal. Un
goût sévère a j)iésid(^ à la création de ces caractères, et ils ont reçu dans leur oxécutioii les soins minutieux que réclame cette nature de travaux,
Ënfin elle a recouru aux premières papeteries de- FVance , et a obtenu non-eeulement Télite de leurs produits, mais même des résultats qui n'avaient pas encore été atteints pour la pureté , la fermeté et l'éclat de la pâte. Elle a contribué sur ce point à un progrès incontestable.
Ce sont là les éléments consci^cj^usement étudiés et mis en œuvre, avec lesquels M. Marne a édifié un monument à la gloire de sa patrie et de la typographie française, et offert aux connaisseurs de tous les pays un volume digne de figurer en preniièn; \i[;m dans les pins belles bibliothèques du monde.
M. Mamn a pai*liculièrement appelé l'attention de MM. ies membres du jury sur Texemplaire tiniqw, imprimé avec plein succès sur jmu de véUn et pour la première fois par une presse mécanique.
L'exposition française de 1 8âO, la première oîi cette maison ait paru, lui a valu la médaille d'or. A cette occasion, le chef de la maison a reçu la décoration de la Légion d'honneur. Ënfin, à rexpoaition de jLondres, elle a été classée parmi les imprimeries de premier ordre, et la médaille de prix lui a été conférée par le jury^
Au nombre des ouvrages illustrés exposés par nos imprimeurs, se distinguent particulièrement ceux de M. Ciaye, soit par le choix et Télégance des caractères, le goût et la supériorité d'exécution des vignettes et des fleurons qui les décorent,
soit par une perfection de tirage qui fait le plus grand honneur à la typogiaphie parisienne.
Los produits exposés par M. Claye, notamment les Galeries ptiè/ifties de (^Europe ^ V Histoire des Petnfres, les SUUtUs de
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V Ordre du Saud-Esprily les Annales archéologiques ^ VAtiacréon^ le Fat adis Perdu, le Traité de Physique de Ganot, le Mariage de la Vierge, par G. Yaiiloo, constatent en effet un immense progrès dans Timpression des gravures tirées seules ou intercalées dans le texte. Les ouvrages de la maison Glaye peuvent être avantageusement comparés avec les plus belles productions des imprimeries de rEiiropc. En les examinant , quelque confiance que l'on ait au progW^s continu , on est surpris à se demander s'il est possible de faire mieux.
De tels résultats, qui ne s'obtiennent pas sans d'énormes sacrifices, prouvent que chez M. Glaye Tamour de son art remporte sur les considérations d'argent, auxquelles tant dMndustriels se laissent entraîner de nos jours au détriment du progrès.
LMmprimerie dirigée par M. Glaye a été fondée il y a trente ans, par. M. Henri Foumier, Thomme distingué et l'habile imprimeur placé aujourd'hui & la tête de Timportante maison de M. Alfred Marne , de Tours.
M. Glaye est un des élèves de la maison l'iiniin Didot. En 1818, il débutait dans cet établissement unique, qui offrait un avantage inappréciable aux jeunes gens qui désiraient s'instruire : ils y trouvaient réunies toutes les branches essentielles de la typographie, depuis la gravure des poinçons, la gravure sur bois, la fonte des caractères, la fabrication des encres, celle des papiers, lu composition, la stéréotypie, l'impression, jusqu'au satinage , au brochage, etc., etc. Il serait difficile aujourd'hui de pouvoir étudier sous le même toit toutes ces connaissances, sans la plupart desquelles cependant on ne saurait être véritablement imprimeur.
L'artivit(^ des ateliers de Timprimerie J. Claye est alinK^itée par les principales librairies de Paris. Depuis vingt-cinq ans, elle a imprimé la presque totalité des ouvrages de la maison
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Fume , qui occupe , on le sait , le premier rang par le choix et la beauté de' ses livres.
li y a quinze ans, réastant au préjugé qui prétendait que la presse mécanique n^était applicable qu'aux journaux et aux travaux de dernier ordre, et comprenrint déjà les ressources et les avantages que pouvait offrir ce système , cette maison se livi'ait à l'étude de l'impression des gravures sur bois par ce procédé. Grâce aux efforts persévérants et à la coopération qu'elle-même sut apporter au perfectionnement de la machine, elle est arrivée enfin à Tapproprier aux exigences des tirages de luxe et de haute Ulustration. En entreprenant à la mécanique l'impression de VHistoire des Peintres de toutes les Écoles , et surtout celle des Galeries de l'Europe, elle a lutté avec la fmesse et le moelleux de la gravure sur acier, et a résolu la première tes problèmes les plus difficiles qu*ait jamais abordés la presse manuelle.
Les Galeries publiques de VEurope^ dont nous donnons un doub](î spécimen des gravures ^, ont certainement atteint l'apogée de l'arL L'exécution typographique de cette œuvre fait le plus grand honneur à M. Glaye : c*est sans contredit cè que nous avons vu de plus remarquable jusqu'à ce jour.
A côté de ces résultats acquis au profit de Tart, on peut également, au point de vue économique, constater que les travaux elTectués par la mécanique offrent au commerce un bénéfice notable sur l'emploi de la presse manuelle. Ët s'il est naturel de penser qu'un progrès acquis en fait naître un second, il est permis de dire que cette imprimerie n*est pas étrangère au degré de perfection atteint de nos jours par la gravure sur bois.
Cette maison figurait, poui- la première fois, à P Exposition française de lb/i9; elle fut récompensée par la médaille
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d'argent, en même temps que M. Joseph VViniersinger, chargé spécialement de Texécution des tirages de premier
ordre, obtenait personoellement une autre médaille à titre d'habile praticien.
Encouragée par ces honorables distinctions, elle prit part au grand roncours universel de l'Exposition de Londres, en 1851. Ses travaux les plus importants étaient sans contredit les ouvrages à gravures, parmi lesquels figurait en première ligne Y Histoire des Peintres ^ par M. Charles Blanc, ancien directeur des Beaux -Arts, ouvrage où se trouvent reproduits les chefs-d'onivre des grands maîtres de toutes les nations. Jamais pareil travail n'avait été exécuté par la typographie ; aussi le Cercle de la Librairie et de rimprimerie a-t-il déclaré officiellement que ce livre est le plus bel ouvrage que la librairie française ait publié relativement aux arts.
Le jury international a couronné ces résultats par la Prize medal.
De même qu'à Londres, aucun des travaux exposés aujourd'hui n*a été fait spécialement en vue de figurer au Palais de Tlndustrie, et tous les tirages sont dus exclusivement h la presse mécanique.
Nous pouvons dire que, chez M. Claye, l'impression par les presses mécaniques ne le cède en rien à celle des presses -manuelles. Nous pensons même que, dans certains cas, il serait, sinon impossible, au moins difficile à ces dernières de parvenir à une régularité de couleur aussi suivie que celle qu'on obtient par les pr(^sses mécaniques. On pourra s'en convaincre en feuilletant les ouvrages de M. Claye.
La belle exécution de tous ces livres a fait à la maison Qaye une réputation qui lui assure la reconnaissance du pays à la gloire duquel elle contribue.
Depuis quelques années, cet établissement a pris un
notable développemenL Le personnel normal s*élève .à cent vingt personnes, et Ton y compte douze presses mécaniques,
toutes mues pnr une élégante machine à vapeur du systëme de M. Boui don.
L*Imprimerie Administrative de M. Paul Dupont est richement représentée à TExposition universelle par un
ensemble de travaux qui attestent et 1" importance do cet établissement , et l'esprit pratique, le génie inventif de son fondateur.
M. Paul Dupont est un de ces hommes rares dont s'honore à juste titre la typographie française. 11 nous a prouvé l'amour de son industrie dans son Hisloire âe V Imprimerie^ où
abondent les documents curieux, les renseignements intéressants, comme il a montré son habileté administrative dans l'organisation d'une maison qu'il a créée sur de telles bases que le chiffre de ses, affaires s*élève. aujourd'hui à près de deux millions.
• L*imprîmerie administrative de M. Paul Dupont n'a pas
moins de quatorze presses mécaniques mues par la vapiur, (le trente presses typographiques à bras, de seize presses lithographiques f dont quatre mues par la vapeur au moyen d'un nouveau système de M. Paul Dupont ; de cinq presses mécaniques h rogner, de trois presses hydrauliques pour le satina ge. On imprime quotidiennement 70,000 feuilles de papier sous forme de livres spéciaux, états, tableaux , registres, recueils périodiques, etc., qui sont expédiés sur tous les points de la France. Plus de 100,000 francs sont payés au Trésor chaque année pour frais d'affranchissement d'imprimés^ Jettres reçues ou répondues, et les frais des écritures commerciales seulement de cette vaste maison s'élèvent à ()(),000 francs. Le matériel en caractères, clichés, formes ou planches conservées, est immense.
IMPRIMËRIS.
Le volame în-folio ôl Essais pratiques dlmjmmerie, qui a valu à M. Wiiû Dupont la médaille d'or en 1849, fait toujours l'admiration des amateurs. Mais ce qui est un véritable .chef-d'œuvre, comme difficulté vaincue, c*est sans contredit
la statue de Gutenberg, exécutée en filets typographiques par M. Moulinet, compositeur de Timprimerie Paul Dupont Les modèles administratifs exposés par M. Paul Dupont
sont relatifs aux recettes des finances, préfectures, mairies, conipag niesde chmiins de fer, d'annonces, etc.
L'imprimerie Paul Dupont exécute également des ouvrages de luxe, tels que livres illustrés, actions, obligations, mandats, cartes, tirés en une ou plusieurs couleurs. En fait de livres illustrés, nous citerons un . Paroissien et les Trais Règnes de la Nature, où le tirage des gravures sui- bois, quoique fait sur des presses mécaniques ordinaires, ne laisse rien à déârer.
Les actions industrielles^ réunies en un volume spécimen, qui figure à TExposition, offrent l'application d*un double pro>
cédé aussi simple qu'ingénieux, dont l'effet est de rendre ces titres absolument infalsifiables. Une pierre lithographique soumise à des agents chimiques fournit un dessin dù au hasard et parconséquent inimitable; puis., au moyen d'acides. cette pierre est mise en relief et le tirage s'opère typographiquement. C'est ce que M. Dupont désigne sous le nom de fond de hasard. Ce travail est complété et gaïaiiti par une contre-impression qui reproduit au verso, en une couleur différente de celle du , recto, tous les détails des traits, caractères ou vignettes de Taction. 11 est un autre moyen, non moins infaillible, découvert par M. Henri Maréchal, compositeur de rétablissement : c'est un fotid de hasard obtenu par l'emploi du bois, dont les pores fournissent naturellement des dessins variés et iniinilables. L'impression ainsi pratiquée donne, outre la garantie qui en est le but principal, un résultat très-élégant et préférable, sous
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les rapports de prix et de temps, aux actions imprimées sur taille-douce,
La librairie de M. Paul Dupont se compose exclusivement d'ouvrages d'administration , tels que traités pratiques, manuels, dictionnaires, formulaires, etc., et de recueils pério*
diques, publiés pour la plupart depuis plus de vingt années, et réunis en collcclions, panni lesquelles nous citerons, comme extrêmement utile, la coUectiou du Bulletin annoté des his, dont rédition, populaire par la modicité de son prix, ne coûte que 2 fr. par an.
Les produits lithographiques de M. Paul Dupont ne sont pas moins reniai (|uables que les produits typographiques. C'est <'i SOS persévérantes recherches que nous devons la découverte de la litho-typographie , qui a rendu d(^ très-grands services à la science en permettant, au moyen d'un report fait sur pierre d'une feuille imprimée ^ même très-anciennement, de reproduire ou de compléter des éditions rares et précieuses.
Les anciens manuscrits peuvent être reproduits par le même ])rocédé.
Le tome XII du recueil des Historiens des Gaules et de la France f qui avait été brûlé en 1794, a été rendu à la plupart des collections qui en étaient dépourvues au moyen de la litkofypographiê.
M. Paul Dupont a été chargé par la direction générah^ des archives de l'empire de reproduire \h Diplômes et Chartes de la collection précieuse des documents Mérovingiens et Carlovingiens conservés au dépôt central des archives de Tempire. Ce travail a été exécuté avec le plus grand soin et le plus grand succès, La reproduction de ces ik Diplômes et Chartes, dont le plus récent appartient au ix' siècle et le plus ancien aux premières années du vr, présentait d'cxtrèuies difficultés, car le temps a gravement altéré le papyrus et le vélin sur lesquels ils sont écrits.
IMPIIIHBRIE.
C'est, auœi à^M. Paul Dupont que ia lithographie est redevable des pierres dites de Ghâteaurottx, dont l'exploitation a pris depuis quelques années de très-grands développements. Ces pierres lithographiques sont même préférables à celles
que Ton faisait venir h grands frais de T Allemagne. Quant niix six ma( liin(\s cxpospes par M. P. Dupont, elles sont toutes d'invention complètement nouvelle; nous en reparlerons d'autant plus volontiers , qu'elles sont pour la plupart Tœuvre de simples ouvriers de rimprimerie Administrative.
L'imprimerie Laliure n aussi une exposition qui atteste la transformation subie par retto niicieimo maison. T^orsque M. Lahure a succédé à M. Crapelet, son imprimerie n'employait qu'une presse mécanique et un matériel en rapport avec ces moyens de tirage. Depuis ce temps, rétablissement a augmenté dans des proportions considérables. On voit fonctionner aujourd'hui, dans les ateliers, quatorze presses mécaniques mises en mouvement par une machine à vapeur de la torce de 10 chevaux.
M. I^iShure occupe régulièrement deux cents ouvriers, compositeurs , imprimeurs et autres ; huit correcteurs viennent donner la régularité à tout ce mouvement. Les fontes considérables de caractères, sur toutes les forces de corps, correspondf ut à la quantité des machines et permettent de publier des volumes dans l'espace de temps le plus court.
Les charmants volumes de la Bibliothèque des Chentins de Fer, publiés par MM. Hachette, emploient constamment à eux seuls plus de 10,000 kilog. de caractères. Cela n'étonnera pas lorsque l'on saura qu'il y a toujours à l'imprimerie plus de deux cents leuilles composées sur ces ouvrages seulement.
Le Guide de Parisy entre autres, a été composé entièrement avant qu'une feuille fût mise sous presse. 11 en est de même de beaucoup d'autres ouvrages susceptibles de subir des
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modifications importantes pendant le cours de la composition.
On peut juger de la rapidité d'exécution obtenue dans les ateliers de M. Lahure , par rimpression de Touvrage intitulé Une Visite à VEayjposition, Ce volume contenant BOO pages a
été imprimé, pour le compte de MM. L. Hachette et G'", en
une jourDoc.
L'imprimerie de M. Lahure est surtout consacrée à l'impression des ouvrages savants et à ceux qui sont destinés à rinstruction. Aussi, Ton a vu successivement sortir de ses presses tous les classiques grecs, latins et français; les éditions juxta-finéaires,
aussi utiles pour ceux qui ( iisei^içnent que poui' les élèves ; les ouvrages de mathématiques de MM. Lefebure de l^'ourcy. Sonnet, Ci rode, Saigey^ Tarnier, Babinetet autres; la physique de MM. Pouillet; le cours de chimie de M. Reynault; la chimie industrielle de M. Payen; le cours d'agriculture du même auteur; d'importants ouvrages de droit, parmi lesquels on peut signaler le Cours de Code i^apoicon , de M. Demolombe ; des ouvrages de médecine , tels que la traduction d'Uippocrate par M. Littré, et le Galien de M. Daremberg; un grand nombre de dictionnaires pour les langues anciennes et modernes, etc., etc.
11 serait trop long de citer toutes les publications capitales qui sont .sorties de^' presses de M. Lahure.
Nous ne pouvons cependant laisser de côté i'Eucoioge et le Paroissien romain dont la musique , gravée et fondue sur un plan nouveau de Tinvention de M. Lahure, offre ce quMl y a de plus parfait jusqu'ici dans Tart typographique.
Depuis quelques années, l'illustration a pris une place importante dans la typographie parisienne. La maison de M. Lahure est entrée dans cette voie avec succès, et l'on peut citer, pour leur belle exécution, le Paris iHttstré^ les Gàides (h Paris à Strasfuiurg èt de Paris à le Vnyage amt Py-
réfiées t et, enfm, une œuvre gigantesque qui n*avait pas eiH core été tentée à Paris, bien qu*elle existât à Londres, et qui
est venue mettre le sceau à la réputation de celte imprimerie : on voit (]ue nous voulons parler du Journal pojir Tojfs, f^dité par M. Lahiue. Cette feuille , qui contient dans ses seize pages la valeur d*un volume in-8* comme matière, met à contribu-^ tion les auteufis les plus distingués parmi les romanciers, voyageurs, savants, industriels, et publie chaque semaine, à côté des articles de la rédaction et des romans originaux , la traduction d'une œuvre importante de la littérature étrangère, .
Les dessins sur bois, dont nous donnons un spécimen page 39, sont exécutés par les plus habiles artistes de la capi'tale, et gravés avec le plus grand soin, /*Et cette feuille, cependant, se livre au l)ublic pour 10 centimes! Oue l'on songe maintenant aux remist s (jui se font aux veiideurs intermédiaires, et on verra à quel bas prix incroyable M. Lahure livre sa feuille; on comprendra quel courage il a fallu pour entreprendre une telle opuvre, quelle puissance pour Fexécuter et quelle persévérance pour la mener à bonne fin.^
Ce n'est pas seulement par la publication du Journal pour Tous, que M. Lahure est entrt; dans la voie du bon marché. 11 a entrepris une édition des Classiques français égaie pour la correction aux éditions les plus estimées» ausâ complète et plus commode que les éditions de grand luxe , et qui se vend à des prix fabuleusement bas qu(^ , jusqu'ici , la librairie n'avait pu atteindre. Grâce à cette publication, Molièn?, Racine , Montestjuieu , La Fontaine , sont à la portée des lortuncs les plus modestes : tout le monde peut avoir maintenant sa bibliothèque et la composer de chefs-d*<Buvre. \
Nous n*ajouterons plus qu*un seul mot : c*est qu'il n*est pas de langue europ^'enne dont on ne trouve un livre imprimé chez M. Lahure : l'Allemand, TAiiglais, l'Italien, l'Espagnol, le Russe, ont vu reproduire leurs ouvrages dans cette maison, qui
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est certainement une des imprimeries françaises qui ont le plus produit depuis quelques années.
Jll£S Delalaiin, a Paris. — La maison Delalain, qui représente h r Exposition universelle Timprimerie et la librairie classiques, se livre exclusivement à la publication des livres d'écoles et de classes. L'ancienneté de cet établissement remonte à 1704 par les Barbou de Paris et à 1764 par les Delalain.
Son vieux fleuron des deux cigognes, que nous reproduisons ci-dessous, est connu de tous ceux qui ont fait des études classiques. Autrefois, chaque maison de librairie avait son
fleuron spécial qui était toute une devise; on comprend celle du fleuron de la maison Delalain : les deux cigognes, à la vie si longue ; le serpent de Tenvie, qui se mord la queue; les branches de chêne et d'olivier, toujours si vivaces ou toujours si vertes.
M. Nicolas- Augustin Delalain, grand -père du titulaire actuel, fut reçu libraire le 7 août 1764, et nommé adjoint au syndicat en 178C. Ce fut en 1808 que M. Auguste Delalain, fils de Nicolas-Augustin et père et prédécesseur du titulaire , fit acquisition de la maison Barbou de Paris, si connue par sa belle collection des classiques latins in-12 et celles des ml uswn Delphini in-4% et ajouta ce fonds h son établissement déjà important en livres classiques. Depuis 1788 les magasins et ateliers occupent le même local, rue des Mathurins, au coin de la rue de Sorbonne ; ils ont reçu en ces derniers temps une transformation moderne, par suite de l'expropriation qui, les atteignant de nouveau, va les placer vis-à-vis de la nouvelle Sorbonne.
M. Jules Delalain, qui est à la tête de l'établissement depuis 1836, a été nommé imprimeur de l'Lniversité de France en
1845 et chevalier de la Légion d'honnewr en 1853. Voici les
ternies d^iiis les(|uels le Moniteur a aui )ncc cette dernière nomination : « M. Delalain (Jules), iniprmieui* en lettres et i libraire à Paris, chef de l'une des plus importantes et des « plus anciennes maisons dMmprimerie et de librairie de Paris, « a pris une part active au développement et au progrès de «cette branche de notre industrie nationale; auteur de plu- ■ sieurs publications sur la police de la presse. »
Les produits exposés par M. Jules Delalain consistent principalement en livres d*instruction secondaire et primaire sur toutes les matières de ces deux enseignements. Ils se composent : 1* d*une collection d'éditions classiques annotées des auteurs français , latins , grecs, allemands et anglais , spécialement prescrits poin* les classes; 2" d'ouvrages de géographie, d'histoire et de sciences pour les divers degrés de l'enseignement; de manuels préparatoires aux divers examens, avec de nombreuses gravures intercalées dans le texte ; h* d*un cours complet d^enseignement en vingt volumes comprenant toutes les i)rai)ches de renseignement élémentaire ; 5" d'une bibliothèque usuelle dt.' Tul^Ii uetion primaire en vingt-cinq volumes , au modique prix de vingt centimes, composée de traités sur les diverses matières de Tinstruction primaire, telles que la loi les a fixées ; 6* de recueils de journaux et de documents officiels relatifs à rinstruction publique.
Il y a aussi d'excellents ouvrages spécialement relatifs h renseignement primaire. Certes les diverses publications sorties des presses de la maison Delalain constatent un progrès sensible et marqué dans Timpression des livres classiques. Par leur bonne exécution, la netteté des caractères et leur tirage soigné, !u plupart de ces livres, destinés aux classes, ne seraient pas déplacés dans une bibliothèque.
A coté de ces ouvrages classiques, qui, entre autres mérites, ont particulièrement celui du bon marché , M. Jules Delalain
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a exposé une brochure imprimée avec soin et luxt^,
dont tfois tirages spéciaux ont été taits, un iiremier tout en or, uii second en couleur et noir, un troisième on noir. Cet ouvrage, dont M. Jules Delalain est tout à la l'ois l'auteur et rimprimeur, porte pour titre : c Législation de la Propriété littéraire et artistique. » G*est une publication tonte d'à-propos, dédiée aux auteurs et artistes étranp^ers, et destinée h leur montrer la noble hospitalité vi i efficace protection que la législation française accorde à leurs œuvres. La dédicace rappelle avec bonheur que ces mesures si favorables aux étrangers sont dues à la généreuse initiative de TEmpéreur et que la librairie française a eu Thonneur d*en solliciter elle-même l'exécution.
Quant à M. Adrien Le Clere, hsl iamille est déjà fort ancienne dans la libràirie.
En 1776, François-Augustin Le Clere fonda la maison (juMl a transmise, en 1792, à son frère Adrien. En 18î2i!i , Adrien Le Clere a eu pour successeur son fils aîné Henri-Adrien, qui lui-même vient de former une société avec ses deux lils aînés Jules- Adrien et Henri -Emmanuel, à la lin de laquelle ils lui succéderont.
Depuis 180A, la famille Adrien Le Clere est en possession des titres d'imprimeur de N. S. P. le Pape et de Tarchevêché de Paris.
iNéamnoins, les publicatioïki de cette maison n'ont jamais été uniquement consacrées aux livres liturgiques et de piété ; elle a édité un grand nombre d'autres ouvrages parmi lesquels nous pouvons citer les Œuvres de MM. de Bonald, Frayssi-
nous, de Boulogne, Picot. Artaud de Monlur, Jeaulîret, de Geramb, Hue, missionnaire lazariste, du chanoine Schmid, etc.
Entre autres publications périodiques citons l'Amt de la Rf^ ligion, journal ecclésiastique, politique et littéraire, fondé eti
181 par M. Adrien Le Clere père, de concert avec M. Picot; la Bibliothhque de la famille pour la moraliser, Tinstruire et la
récréer; les Annales de la charité^ revue inciisuello dtstinRe à la discussion dos questious et ^ Texaineo des institutions qui intéressent \e» pauvres, etc«
En 1851 M. Adrien Le Glere, l'exposant de 1855, a mis à profit le mouvement de retour vers la liturgie romaine , qui s'opère maintenant en Franco pour réaliser le projet qu'il conçu depuis longtemps de remettre en honneur, en France, l'antique usage, abandonné depuis près de cent ans, dlmprimer en rouge et noir les livres «liturgiques qu'il fallait acheter en Belgique. 11 voulait alTranchir son pays du tribut qu*il payait à l'étranger.
Les dix édif ions du Bréviaire romain, les quatre éditions du Missel romain qu'il a impriuiées depuis 1851 et qui diffèrent toutes les unes des autres par le format, le caractère, le papier, l'impression en rouge et noir ou en noir seut témoignent des études et des sacrifices qu'il a faits pour réaliser sa pensée, et servent à constater les beaux résultats qu'il a obtenus.
M. Adi-ien Le (îlere ne s'est pu.-, hoi iié à imprimer en plainchant les livres de musique religieuse, il a voulu suivre et favoriser les progrès que fait chaque jour l'enseignement de la musique et faciliter aux fidèles les moyens d'unir leurs voix à celles du clergé dans le chant des offices, en leur offrant des livres imprimés en musique moderne : c'est pour répondre à ce nouveau liesoin (uril a enrichi son imprimerie de plusieurs types de musique typographique mobile, gravés et fondus avec une grande pureté.
Déjà il a publié un Paroissien de Paris complet, noté en musique, traduction exacte du Chant Parisien, des recueils de Cantiques et des motets notés en musique avec ou sans accompagnement d'orgue dont l'exécution est fort reniai [uable. A coté des motets et des cantiques nous avons dislxugué
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plusieurs feuiUes d'un important ouvrage sur la restauration
du chant Grégorien par le P. Lambillotte de la coinpajj;nie do Jésus. (';(' livro ini|);iti(M7im('nt attendu par les amateui's du chant liturgique ne tardera pms ù pai'aitre, ii sera» nous le voyons, d'une exécution typographique bien remarquable. Nous avons admiré dans ces feuilles exposées des exemples imprimés en musique avec une netteté que la gravure sur zinc et les procédés aiialo«;ues sont loin d'atteindre.
Des si[;ii('S neumati(jues qu'on a dû ^ravei* exprès poui" cet ouvrage, des combinaisons graphiques vraiment diffrciles à exécuter en caractères mobiles, n'ont pas arrêté l'imprimeur et sont rendues avec un taloit qui lui fait honneur.
M. Adrien Le Glere a eu la bonne p(3n8ée de présenter tous stîs livres ouverts et d'en indiqu<3r les prix ; il faut l'en féliciter : le public peut ainsi juger du mérite de^i éditions, de leur belle exécution typographique , et apprécier la modicité de leurs prix.
La librairie h. Gurmer, à T Exposition de avait déjà mis en lumière quelques-uns de ses travaux. A ce sujet, nous
dirons que si les industries (jui répondent aux besoins matériels de l'homme sont dignes du plus haut intérêt, celles qui satisfont è ses besoins moraux, en lui apportant la pensée dans
toute sa pureté ou revêtue d* une forme nette, claire, attrayante, méritent assurément les plus grands encouragements quand elles réalisent quelques progrès.
Or, une industrie, qui, de prime-abord, a dépassé ce que TAngleterre avait produit de plus parfait en ouvrant une trè»lar^e voie à de nouveaux travaux, en créant pour la gravure mr bois une carrière honorable et très-lucrative, n'a pu trouver place que pour deux médailles d'argent dans la répartition des récompenses.
Depuis 1839, la librairie L. Curmer, en ouvrant la voie qu'attendait la typographie , a constamment marché la première dans cette route ardue de Tintelligence et du progrès.
Après avoir produit Paul et Virginie ^ l'ImiUUion de Jésus- Christ, les SaiiUs Évangiles et les Hetires noKVellcHy elle s'est mise en rapport avec la littérature contemporaine, et elle a pahhé- les Fremçais peints par eaûe-Tnémes^ vaste encyclopédie morale qui résume toute la société contemporaine.
La Pléiade, un volume in-i2, a été un ouvrage d'essai et de tentatives diverses ; une des plus iioUibles est l'introduction dans le texte des épreuves d'eaux-fortes tirées sur papier de Chine et recollées après le tirage. mode d'illustration, employé avec intelligence, pourrait être avantageusement exploité et aurait Timmense résultat de donner l'œuvre originale du dessinateur, au lieu d'une reproduction, comme cela a lieu dans l'emploi du procédé de la gi'avure sur bois.
Le Jardin des Plantes, deux volumes grand in- 8°.
La gravure sur bois a fait dans cet ouvrage de tiès- notables progrès, dus, en grande partie, à la perfection et à la bonne disposition de MM. Steinhell et Freemann. En associant la rigoureuse exactitude scientifique à un effet pittoresque et agréable à voir, l'hisloire naturelle a été rendue accessible à beaucoup de personnes pour lesquelles cette science avait peu d'attrail.
UftRAlKIB.
Pendant que ces travaux typographiques se poursuivaient, la librairie L. Gurmer tentait, en.cbromo-lithograpbie, un essai qui a été promptement imité sar de larges bases.
Elle a fait dessiner, par MM. Péart et Delacroix, des modèles très-choisis des anciens manuscrits, et en a formé un livre de cent soixante pap;os qui ne le cède en rien niix rn.iiuiscrits pour la nettott». la beauté des couleiurs, et dont le prix est de beaucoup inférieur à celui des travaux manuel^ Un livre pareil, qui coûterait de 6 à 8,000 fr., se vend 160 fr. exécuté en cbromo-Htbographie , ce qui a permis ainsi de livrer nu public, à un franc la feuille, des reproductions coloriées dos mnniiscrit?;.
Une application encoie plus sérieuse de la chroTun lithographie a été tentée par la librairie L. Gurmer dans deux ouvrages importants : Tun est un canon d*autel, imprimé à neuf planches, et que MM. Colette et Sanson ont exécuté avec une rare précision; l autre est la reproduction des dessins fnit«; p.'ir M. Henry de La Borde, à Florence, sur les fresques de Beato Angelico da Fiesole.
Cet essai a réussi parfaitement et a ouvert une nouvelle voie à la reproduction de ces précieuses fresques que le temps et rhumidifté dévorent, et que la chromo-lithographie va rendre impéi issables, en les transportant avec leurs couleurs entre les mains des amis des arts.
Les Beaux -arts ont été une occasion pour la librairie 1^ Gurmer de publier les lithographies faites et imprimées avec tous les soins possibles, et grâce au concours de M. Bertauts, le succès a été complet. La librairie L. Gurmer ne s'en est pus tenue au mouvement des arts en France, elle a appelé les arts étrangers à cette publicité , et les œuvres des artistes de TAllemagne et de l'Angleterre ont concouru avec les artistes français à faire de cette publication un spécimen des arts en Europe.
Le besoin toujours croissant de variété et de formes nouvelles dans romementation des livres a excité la librairie L. Gunner à faire dessiner des modèles nouveaux de fermoirs qui se sont rattachés aux formes anciennes par qur l(]ijes souvenirs, mais qui néanmoins peuvent être considérés comme fiyanf liMir caractère particulier ; ces fermoirs sont de prix trèsvariés et accessibles à toutes les bourses.
Depuis cette époque, les fabrications de la librairie L. Gurmer se sont encore accrues; elle a entrepris sur la plus vaste échelle la publication la plus sérieuse et la plus importante que l'Iiistoire naturelle ait encore vue éclore.
Les volumes parus sont :
La Botanique , par M. Emm. lie Maout.
Les Oiseavm, par le même.
Vhiàtùire du Musétm d'histoire naturelle ^ par M. Gap. L'histoire des Mammifères, par M. Paul Gervais.
Cos ma,L;iiiliquv s volumes sont remplis de gravures scientiliques et pittoresques en noir et eri couleur, faites d'après nature ou d'après les pièces conservées au muséum.
G'est le dernier mot de la science à ce jour, mais de la ficience mise à la portée de tout le monde , sans pédanterie et avec autant de clarté que de raison.
Cette imporiaiitc publicaliitu qui compte déjà cinq voknnes, ayant coûté trois cent mille francs, sera ceiHes le plus beau monument qui ait jamais été élevé aux sciences naturelles.
Les Fêtes de t Église romaine, par M. Galoppe d*Onquaire, illustrées par les gravures religieuses d*Overfoeck et Sieinle, ont obtenu avec l'approbation fie Monseigneur Tarchevêque le plus grand ef lo pins légitime succès.
Enfm une publication récente, par son importance et son utilité, vient de faire une véritable révolution dans tout ce qui concerne Thygiène et la cuisine, sous le titre te Cuisinier et te Jiêdeein, La librairie Ti. Gurmer a fait paraître un livre long-
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temps mc^dîté et dès longteiupâ préparé, dont le succès a sanc> tîonné le mérite.
Par rimpulsion prodigieuse qu*elle a donnée à fai vente des livres église et des jMxroiuiem, la librairie L. Guriner a conquis une des premières places pour les reliures de luxe et a bien mérité do loult's les familles pieuses. Son iiillucncc sur cette importante industrie est généralement reconnue , et ses paroissiens sont justement recherchés à cause de la variété des gpravures et des prières illustrées qui tes embellissent. Ils se prêtent aux exigences de toutes les fortunes et leur fabrication permet de donner à des prix très -modérés de beaux livres (lignes de satisfaire les amateurs les plus rigoureux.
Depuis quelques années seulement, les arts graphiques, et surtout Pimprimerie, appliqués aux sciences mathématiques et médicales, ont subi le eontre-conp des progrès et des perfectionnements qui ont envahi la librairie dans toutes ses autres branches. 11 ne faut pus rcinonter bien loin, si Ton cherche des éditions d'ouvrages scientifiques dont le papier, les caractères, les planches fatiguent disgracieusement la vue. Les éditeurs, voués à cette spécialité, déployaient avec une entente déplorable le drapeau du mauvais goût et de Tindifférence. Ils ne se préoccupaient ni de la pureté des dessins, ni du perfectionnement des outils, ni de la réussite du tirage.
Malgré le petit nombre de concurrents qui se sont présentés au Palais de T Industrie, et Tespace restreint occupé par leurs productions, on arrive après un court examen & se convaincre des efforts puissants qu*ils ont tentés pour sortir de Tomière et restituer à un art trop longtemps négligé la gloire qui lui revient . par droit d'origine. On peut donc dire que si rimprinierie française , en tant qu'elle reproduit les notions et les figures du domaine scientifique, a été peu représentée à Texposition • de 1855, du mniuR elle Ta été dignement et glorieusement.
iù . EXPOSITION UNIVERSELLE.
Ce sont les hommes môme qui ront poussée dans la voie nou-velle, qui, depuis une vinf^tHine d'aiinéf^s. ont compris le mieux son avenir et sa grandeur, et en ont donné la preuve dans les spleodides travaux dont nous embrasserons tout à Theure Tes* semble ; ce sont ces artistes, ces novateurs hardis et opiniâtres que nous retrouvons chez nos exposants.
Parmi toutes les travé(\s do cetU» vaste bibliothèque désignée sous le nom de Salle de r imprimerie Impériale, on en compte jusqu'à deux consacrées aux sciences médicales. Pourquoi deux seulement, quand cinq maisons spéciales se pressent autour de TÊcole de Médecine?
Certes le libraire de la Faculté » M. Labé ♦ avait bi^i sa place marquée à cnlé du libraire de TAcadémie; et les lauriers de ce dernier n'auraient point empêché de dormir M. Méquignon , si M. Hdéquignon eût mis à cet endroit sous les yeux du public ses traités-miniature d^anatorole et de chirurgie, quMl exécute en artiste consommé. M. Ghamerot lui-même, qui vient seulement d'aborder la spécialité médicale , nous aurait montré son Cazeaux qu'il n'a pas, il est vrai, le jnérite d'avoir créé, mais dont il maintient les éditions si fréquentes dans des conditions de perfection typographique , que M. Méquignon avait atteint de prime saut. Ce nouvel arrivant eût complété sa vitrine avec les éléments de chirurgie opératoire du docteur Alplionse (iuérin. La corporation ne pouvait refuser l'accolade à Tt-ditcur (ruiie œuvre dont la fine exécution défie toute< \r< àprrt«\'^ de la critique.
Si MM. Labé, Méquignonet Ghamerot ont fait défection, M. Victor Masson n*a pas craint d'affronter le regard insou- , cieux d*un public dont la froideur en présence de matières scientifiques s'expliciiu trop naturellement.
Mais, avant de parier des productions de cet éditeur, con- * sacrons-lui une courte notice biographique. Il faut bien, après tout, que Ton sache h qui revient la première gloire d'une
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initiative qui a transformé si heureusement la iibrairie médicale.
C'est à Tàge de 26 ans, et vers iSâ/i, que M. Victor Masson commença ses premières armes dans la librairie ches M. Hachette. Sa vocation avait mis du temps à se révéler. Il est
vrai crajouter que le futur éditeiii . né à Beauiie , d'un père qui possédait une grande étendue de vignobles, avait consacré sa jeunesse au commerce œnophilr. En septembre i838, après avoir séjourné deux ans chez M. Hachette , et exploité ensuite à son compte les stéréotypes Didot, il entra dans la maison Grochard à titre d^associé pour en devenir unique propriétaire en 18 'i(î. C'est dura nt cotto drniirrc période de liait années que M. Victor Massou lit ces louables elïorts qui ont eu pour résultat de. changer dans ses moindres détails l'affreuse méthode d^impression acceptée jusque-là pour les livres de médecine : mauvais papier, caractères usés, planches souvent gravées sans propreté ni correction , tels étaient les moindres défauts qui apparaissaient en ouvrant un dictionnaire d'observations médicales ou un traité de thérapeutique. Le jeune associé de la maison Grochard se mit résoHiment à Tœuvre ; et dès 18ft3, il pouvait déjà se flatter de remporter pour le soin et la perfection de ses éditions sur tous ses confrères. Peu après, il commença avec la maison Langlois et Leclerc la publication de la colleclion in- 18. dési<;née sons le titre de Bibliothèque Polytechnique; et entre les nombreux modèles que ses rivaux, mis en demeure de tenter dans leur fabrication le même perfectionnement, ont cru devoir imiter, on peut citer les ouvrages de nos savants les plus estimés, MM. Edwards, de Jussieu , Beudant, Regnault, Delaunay, Girardin, Dubreuil, d'Orbigny, Gavarret, etc., etc.
A côté des vingt in -8" qui, dans sa vitrine, étreignent sous leur maroquin rouge les 1,000 planches du règne animal y monument élevé par ses disciples à la mémoire du grand
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Olivier, quelques dessins reproduisent, sous des couleurs de lis et (lo viTmilloii , \p Inhoratoirt^ du chimiste et !'atclior de rindustriei. Çà et là le regard s'accroclie à des planches d*anatomie; mais ia chair, caressée par le pinceau de madame Mantois, toin d'effaroucher la sensibilité du visiteur, lui lend un appât de nuances roses et fraîches qui sollicitent son analyse.
Charun des ouvrages édités par M. Victor Masson mérite une mention spéciale ; la partie matérielle est exécutée supérieurement; les figures sont très-nombreuses, mais aussi trè»parfaites et intercalées dans le texte, ce qui constitue une difficulté de plus.
Aujourd'lnii la scienrp doit être popularisée; il faut que tout ce qui est accessible au vulgaire soit mis à sa portée. Cette idée, qui a décidé les hommes les plus érudits de l'époque à résumer d*une manière claire , attrayante et élémentaire, les notions abstraites de la science, nécessitait également une exécution typographique correcte et soignée. Tandis ffUe la pensée de Tauteur attachait l'esprit, il fallait que la forme du livre, sa partie matérielle, enchaînât le regard. Voilà ce que M. Victor Masson a compris le premier; et il s'est mis an service de cette idée généreuse et humanitaire qui a produit les livres suivants dont tous les hommes compétents ont apprécié déjà la hante valeur : Histologis humaine, de KœlH- Icer; — Physiologie , de Longet; — Médecine opéraloirc , de Sédillot; — Molière médicale, de Tabourin; — Histoire des Règnes organiques ^ de Geoffroy Saint- Uilaire ; ^ Géo^ graphie botanique , de Decandolle; — Cours Histoire naftireilOi de Milne Edwards, de Jussieu, Beudant, d'Orbigny ; — Traités sur la Chimie, de Regnault, Peloiize et Fremy, Gcrhart, I.ehnuuin ; — Traité de Méraniqrie et tf Astronomie ^ de Delaunay, etc., etc. La liste est longue, aride peut-être ; mais elle mérite d'être consignée. De tels ouvrages sont les
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monuments de notre époque et ceux que nos descendants aimeront à parcourir.
Au milieu de toutes ces pttbKcaUons, qui forment la metrehmdise eouranie de M. Tictor Maseon, se détache un volume in-^" qui attire Tceil par le luxe du papier et de riropression, et surtout par deux magnifiques planches sur lesquelles le burin de Wormser a représenté les appareils de chimie végétale de l'un de nos plus ingénieux et plus persévérants expé* rimentateurs. C'est le même artiste Wormser qui a gravé les figures si fines et si eiactes que Ton admire dans le nouveau volume du professeur Gavarret, ainsi que les cbarmantes vignettes iliustr.utl le CfUi'ffp aujr Eaux, du docteur James, et le Précis sur les Eaïur des Pf/rénées^ du docteur Verdo.
Dans un tiroir réservé aux planches anatomiques, M. Victor llasson a étalé le Traité t^Anaiomie dêscriptive, dessiné si artistement el avec tant d'intelligence du sujet par M. Ëmile Beau sur les préparations de M. Bonamy d'abord, et plus tard sur relies do M. Broca.
Avant d'en finir avec l'éditeur qui repréjjcnte au Palais de r industrie, de ia faijon la plus méritoÎFe et la plus distinguée, l'importante spécialité des^ ouvrages de médecine, disons qu'il a voulu étendre h la presse périodique médicale les bénéfices de la révolution déjà opérée dans les livres» M. Victor Masson a tonde loul récemment la Gazette hebdomadaire de médecine H de chirurgie. Cette publication , que le mérite de sa rédaction a classée de suite an rang des recueiis les plus estimés, a laissé bien loin derrière elle, sous le rapport de la recherche typographique, tous les journaux existants. Rappelons aussi que les Anglais eux-mêmes qui sont très-souvent nos maîtres en librairie, n'ont rien à op[)o.^cr pour le iini typographique du texte et l'exécution des planches aux Anmiei des Sciences naliireHes, recueil périodique qui est à sa trente-quatrième année d^existenn^ et dont il suffit de mentionner le titre.
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Panni les recrues hoDorables que la méthode de H. Victor
Masson a ralliées, signalons M. Baillère, le libraire de l'Acadéirue. 11 est évident que ses éditions datées (ra\ aiit 1838 ne ressemblent à aucune de ses productions récentes; et nous le félicitons d'avoir, sans fausse honte, suivi un exemple qu*i] avait négligé de donner.
A Texposition de M. Baillère , l'attention est attirée; par les deux planches specimon dti tiiap;niriqup Trailé d'anaiomie pathologique que cet éditeur commence avec le professeur Lei)ert, de Zurich. Cet ouvrage sera le digne frère cadet des Maladies de la peau et des maladies des reins du docteur Rayer, et aussi- d*une autre Anatomie patkolof/ifjue. Mais lejcadet aura sur ses aînés tous les avantages d'exécution matérielle que lui c'issiir(Mit los pi'ogrès réalisés par les arts graphiques. Deux antres planches témoignent aussi de ce progrès. Ce suiil celles détachées de Vicotwgraphie ophikalmohgique de M. Sicbet Moins heureux nous semble le choix des deux planches repré* sentant des coquilles fossiles. Une telle exécution ferait croire à une bien grande inféi iorité de la lithographie française ; mais les magnifiques échantillons que nos yeux rencontrent ailleurs, de tous côtés, et notamment dans l'annexe, près des instruments de chirurgie , dissipent à cet égard toute inquiétude.
Le nombre des volumes exposés par M. Baillère 8*élève à deux cents.
Cet exposant a-t-il vonln prouver par cette opulente exhibition , les progrès introduits depuis douze ans dans la librairie médicale? Mais vraiment, on regrette que pas un de ces volumes ne nous' ouvre ses pages. Choisissons au hasard. Voici V Anatomie générale du docteur Mandl, imimmé chez Moquet en 1863. Les caractères, le papier et Tencre, rappellent le mépris de la forme alTecté par les éditeurs d'autrefois, et que l'on chercherait en vain aujourd'hui dans un Mathieu Laens^ btrg. Au contraire, ia Pathologie externe, de M. Vidai, le.
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Guide du fn^<fecf»,^e ValleiXt les Médecins tfrecs^ de U. Darenberg , et notamment la dixième édition de Nysten attestent le
pas ininieiise fait dans ces deinieis temps par la librairie médicale.
La branche des mathématiques dont la maison BaclieUet* s'est fait une spécialité, ne compte à l'Exposition que de rares représentants. Cet éditeur que Ton est convenu avec raison d'accepter comme Tun de ceux apportant le plus d'art et de conscience dans ses publications, maintient dijî;nemeiU une renommée que le temps paraît avoir consacrée ; et les divers ouvrages qti'il u exposés sont remarquables à tous égards.
Les planches et les livres d'architecture de M. Bance , n'échappent à l'attention d'aucun amateur. Le Buffim , qui figure dans la vitrine de MM. Gamter, et dont M. Flourens a si savamment annoté les marp:es, révèle dans l'ordre scientilique un nouveau concurrent s*M ieux. On ne saurait ambitionner une impression plus riche> et plus nette. Mentionnons en passant la persistance du mauvais goût qui préside à l'exécution des livres agricoles de madame Bouchard -Huzard.
Enfin d'excellentes publications qui sortent du cadre réservé aux sciences proprement dites, m.iis dont nous ne saurions parler en moment plus opportun , prouvent le zèle intaligable avec lequel M. CotHlon a organisé sa prospérité d'éditeur. Citons notamment VHistoire du droit franeais^ par M. Laferrière ; les Codes français , annotés par M. Tripier ; VÈtat civil des nouveau-nés, au point de vue de l'histoire de l'hygiène et de la loi, par le docteur Loir.
D'importants ouvrage» en histoire naturelle, entre autres, la Pomologie française^ par Poiteau, rappellent les noms de MM. Langlois et Leolerc, éditeurs connus depuis longtemps.
]^a province fournît de son côté un louable contingent. L'une des plus vieilles maisons de PAIsiice, cette terre classique? dr l'imprimerie, la maison Berger-Levrault dont la fondation
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remonte à près de deux sièdes, et qui durant cette période a étendu successivement son action à la lithographie » à la fonte
des caractères et à !a reliiiriî , a complété sa brillante exposition (ruiio rollectioii sérieuse d Ouvrages scientifiques dont nous désignciuiis Ips plus importants : la Centurie zooloyique et le Traiié d'omUhoiogie , de Lesson , avec planches ; les CIËtfvres de Bugbn; VBistoire naturelle des poiuons , par Georges Guvier et Valendennes , ouvrage en â2 volumes et d5 cahiers d(; planches; V Expédition scientifique en Morée, sous la directiou (le M. Hoiy do Saint-Vincent, î\ vol. in-^", um'c atlas iiil'olio. La maison ;Siiberman soutient auâsi très -dignement sa vieille réputation pour les impressions en couleur.
Autrefois les impressions en couleur s'obtenaient à la main; et ce travail était aussi long que coûteux. Aujourd'hui c'est Part graphique qui l'exécute , et il le .lait avec un rare bonheur.
Ën Autriche suilout , l'imprimerie impériale de Vienne a tiré de cette nouvelle méthode dite chromolUhographique le plus brillant parti. Ainsi, dans le domaine médical, elle en fait usage pour la représentation de sujets oh les éditeurs français
emploient presque exclusivement la gravure en taille-douce et le j)inceau.
Cet établissement exécute sur les dessins du docteur £Uinger une iconographie des maladies de la peau ; les figures sont représentées de grandeur naturelle sur un format in-folio.
Douze planches sont terminées. L'impression en est faite avec .six, huit et dix pierres, dont chacune sert à poser uito couleur particulière. Le visiteur peut se convaincre de T exactitude et de la vérité des tons. Ce procédé a un double avantage : i' il maintient , entre tous les exemplaires, une identité qu'il est impossible d'obtenir avec le pinceau; ^ les couleurs lithographiques sont inaltérables, tandis que Pair et la lumière détruisent rapidement les tous posés à 1 aquarelle.
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Les plaucbi» de J a^ep sur les inakdiei» des yeux, imprimées en couleur par le même procédé et seulement avec trois ou
quatre pierres , paraissent irréprochables, grâce au grossissement consi(]éial)Ui des objets rcpiéiientés. Mais lorsqu'il s'agit de reproduire par la lithochroinie et dans leurs diniensions naturelles des objets aussi délicats qu'un oeil par exemple , il se présente des dilBcultés qu'on ne surmonte qu'avec des précautions et des frais inouïs.
Les planches exécutiHJS duus le même établissement par Yimpression natyrelle , ne méritent l'attention qu'à titre de curiosité. De l'avis des hommes spéciaux, ce procédé ne saurait l'ehdre des services à la science pure, puisqu'il ne conserve aucun des caractères spécifiques des objets reproduits. Toute* fois, il faut rendre hommage à Thabile directeur de Timprimerie impériale et royale de Vienne, M. le conseiller Auer, pour toutes ses applications de ta galvanoplastie çt de la plK)tographie aux arts graphiques.
L'un des plus importants ouvrages sur la médecine que la Saxe ait fourni, est un Traité des maladies des yeux^ du docteur Theodor Ruete, publié par le libraire Teubner, de Leipzig. Le texte, petit in-lolio, ne laisse rien à désirer, et l'atlds jmhU soutenir la comparaison avec celui de M. Sichel ou celui du docteur Darymple, publié à Londres par John Churchill.
MM. Yieweget fils> de Brunswick, étalent un grand nombre d'ouvrages de science, tous illustrés, parmi lesquels on trouve des noms bien connus de médecins français.
Leipzig . I.'i plus célèbre cité des [lays allemands en lait d'art typographique, ne pou\ait faire défaut. L'un de ses représentants les plus célèbres, M. Brockbaus, expose Y Eticychpédie de médecine et de chirurgie à Tusage des praticiens, et les Opérations de chirurgie, par le docteur DiefTenbach. Certes, de telles œuvres justifient pleinement leur origine ; elles portent en elles ce cachet de perfection qui a élevé si haut la répu-
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tation de Brockhaus. Mais que les Didot de rÂlIemagne nous permettent un conseil : noblesse oblige. Il ne leur suffît pas
d'égaler leiir^ concurrents; il faut que toujouis ils montrent dans leurs œuvres cette supériorité qui leur a conquis un passé glorieux sur lequel ils paraissent se reposer aujourd'hui avec trop de nonchaloir. Ainsi le hasard leur a donné pour voisins à l'Exposition deux imprimeurs de Leipzig , dont rétablisse^ ment date de trois ans h peine, et qui déjà égalent en mérite iiou-seuloineiit k'iirs coiilVèn's d'Allemagne, niais cncare les typographes plus renommés de France et d'Angleterre. Nous voulons parler de MM. Giesecke et Devrient, dont les produits exposés sont irréprochables. *
Les maisons puissantes disposant comme celle de MM. Brock- Jiaus de ressources immenses devraient tenir à honneur de conserver sans ce>.>e le ran^î (|ae leur ont valu de lo?i^s travaux et les sacrifices énormes d'intelligence, de courage et d'argent devant lesquels n'avaient point hésité leurs premiers directeurs. Le meilleur usage qu*on puisse faire d'un héritage si glorieux, c'est, il nous semble, de TaccroUre chaque jour da\ antage, sous peine d'en p< rdre tous les bénéfices devant le public qui voit et juge en dernier ressort.
Cette renia r({ue applicable avec une égale vérité aux grands titulaires de l'industrie et aux nations elles-mêmes, nous conduit à dire que l'Angleterre a manqué au rendez-vous.
On espérait admirer au concours universel les produits desLongman, desHighiey, des Churchill. \aine aUeuleî Les éditeurs anglais n'ont pas paru. Il ne faut accuser en cela, nous a8sure-t-4)n, que l'erreur des libraires d'outre-Manche qui n'avaient pas compté sans doute qu'une place leur serait réservée au palais de l'Industrie.
M. Black, d'Édinil)ourtj:, a envoyé deux volumes du docteur Miller. Si nous comparons ces volumes avec ceux exposés par nos éditeurs français, nous ne trouvons, ni dans le texte.
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ni dans les figures, une supériorité d'exécution qui justifie celle des prix.
Citons aussi un Traité d^amtcme que le docteur Mouat a publié en indou, à Calcutta, avec le texte anglais en regard.
L'Inde ne duit pas nous faire perdre de \ue les éditeurs el libraires français qui, pour ne pas se vouer exclusivement aux ouvrages scientiliques et médicaux, n'en ont pas moins publié des œuvres d'une très-haute importance. MM. Jules Renouard et C* font reparaître à T Exposition universelle V Histoire des peintres de toutes les écoles, ce splendide ouvrage que le jury de Londres avait honoré d'une si flatteuse mention, et dont l'éclat fait pâlir les autres publications si importantes et si heureuses des mêmes éditeurs : le Grand dictionnaire (/po~ graphique de Guibert, la Science populaire de Claudius; les beattx travaux géographiques de Balbi, la Clef des Sciences, le IHctionnaire des ehoncelleries, par M. de Moreuil, etc., etc.
La beauté du papier, la netteté du caractère, la délicatesse du tirage, font de VHisloire des peintres l'une des œuvres les plus remarquables, comme typographie, qui figurent à l'Exposition.
Le texte de ce livre, dû à la plume érudite et élégante de M. Charles Blanc, est enrichi de six cents gravures sur bois
qui reproduisent avec un ail et une vérité admirable les chefsd'oiUM'f^ des peintres de toutes les écoles. Ainsi, comme supériorité d'exécution, malgré la difficulté du travail, il faut citer la Vénus sur un lit de repos , d*après Giordano, quelques portraits de Lawrence, la Ronde de nuit, de Rembrandt, la Danse des morts, d'Holbein, la Transfiguration^ de Raphaël.
Les matériaux divers qui concourent à la fabrication de cette œuvre d'art ne sont pas la partie la moins curieuse de l'exposition de MM. Jules Renouard et C* : bois dessinés, buis gravés, clichés en cuivre, obtenus par la galvanoplastie, qui
reproduisent toutes les délicatesses de la gfqvqre et peuvei|t tirer des nombres illimités.
Du reste, Y Histoire des pcinhrs se trouve reproduite sous toute? les formes ?> l'Exposition universelle; les iiTiprimeurs, les graveurs, les clicheurs en cuivre et tous les collaborateurs de cette grande publication n'ayant pas iqanqué de s'en faire honneur. Il n'est pas jusqu'aux fabricant^ d*encre qui n'aient fait valoir leurs échantillons par quelques sujets à effet tirés de VHisloire des pr in très.
Citons encore M. Cliar|)cntier, qui s'est fait un nom par la création du format si commode de ses ouvrages, et les reproductions nombreuses des meilleurs auteurs tant anciens que modernes; M. Lehuby, pouf le chqi^ etlfi n^oral|té des ouvrages qu'il publie ; M. Didier, pour ses éditions si recpmmandables desann res de MM. ('asimir Dclavigne, Guizot, etc. : M. Roret, dont les Manuels ont l'cndu dt^ si grands services aux arts industriels; enfin M. Guillaumin, pour une infinité de livres sérieux qui mérjtent une énumératiou spéciale.
Voici bientôt vingt ans que M. Guillaumîq a mis aq service de réconomie politique et des sciences sociales u^:^ dévouement et une activitc' qui ne sont égalas que par son intellij^ence. 11 a concentre dans sa librairie les ouvrages les plus célèbres et les plus propres à propager les études économiques si négligées en France, et cependapt ^ utiles. Ce n*est pas un petit mérite d'avoir cqnçu un plan aussi vfiste avec peu de moyen^, d'avoir persévéré pendant vingt ans dans son exécution, malgré les difficultés et les obstacles de tout p^enre, et d'être parvenu à le réaliser avec succès. Comme éditeur, M. Guillaumin a débuté par une publication très-importante, le Dictiomaire du commerce et des marchandises» Il a entrepris ensuite de réunir en une seule collection les ouvrages de tous les savants qui avaient écrit sur Téconomte sociale. Mais il ne suffisait pas d'avoir élevé ce monument aux fondateurs dç
la science et à la science elle-m^ine. H. Ouillaun^in ci?^, en i8/il, le Jottmal des écûnùmtstes, qui devint un centre de
réunion pour les penseurs oi les écrivains vivants, et eut pour rédacteurs des hommes tels que Blanqui, Rossi, Basliat, i. l'aucher, Goquelin» etc., etc. Parmi les nombreuses p\ibli* ciitions qui honorent encore le savoir-faire de M. Guillaumin, figure le Biçtiomaire de Véconomie politique» Confié à la direction habile et éclairée de M. Charles Goquelin, ce dictionnaire a obtenu les suffrages des hommes éclairés de tous les pays. C'est im vaste répertoire de doctrines et d'idées qui n'a d'équivalent dans aucune langue , et la partie bi|)liographiqae à laqufçlle Téditeuf a plps çpécialemçnt porté ses soins et ses infatigables recherches, en fait un ouvrage complet et hors ligne que le public a bien npprécié.
La richesse typographique de Paris ne doit pas cependant fairQ oublier les développements que les arts graphiques ont atteints en province. Indépendamment des libraires ou imprimeurs précédemment désignés, il en est sur un plan plus éloigné qui attirent invinciblement Tattention et les sympathies.
M. Desrosiers, imprimeur à Moulins, a exposé de belles productions artistiques. En 18/i9, il avait déjà reçu la croix de la iiégion d*honneur pour ses deux publications de V Ancien Bourbonnais et de V Ancienne Auvergne , ouvrages illustrés qui rivalisent avec ce que Paris a produit de plus parfait dans ce genre. VAncien Bourbonnais (histoire, monuments, mœurs, statjstiqne ; , par Achille Allier, gravé et lithographié par une société d'artistes, forme deux volumes ni-foiio, avec atlas de 150 planches. VAncienne Auvergne et le Velayi, par Ad. Michel et une société d'artistes, est une œuvre non moins br|llai^te. Les Dmtze dames de Hhétoriqupf monument du xv* siècle de la Bibliothèque impériale, ti-ès-habilement reproduit, se recommande encore à rattention des artistes comme à cplle des hommes de goût.
MM. Marteville et Oberthiir, de Rennes ( llIe-et-Vilaine) oui triomphé des diflicultés de la clironio-liLhographie dans leur Armoriai de Bretagne,, avec blasons. La viUe de Rennes nous a envoyé également quelques spécimens de typographie dus à MM. Vatar frères, et d'une correction fort louable. Gela nous rappelle les caractères d'imprimerie que M. -Constantin, de Nancy, a exposés, ci dont il est juste de signaler la belle exécution.
La librairie de Limoges est représentée au Palais de Findttstrie par MM. Barbou et Martial Ardant frères. La famille Barbou est aujourd'hui la plus ancienne qui
exerce l'imprimerie en France. Jean Barbou, le premier de ce nom et de cette tige, s'établit l\ Lyon en 15»\9, et fit paraître les œuvres de Marot en petit format in-b". Plus tard, il il vint s'établir à Limoges, et, vers le commencement du xviir siècle , ses descendants créèrent une imprimerie à Paris même. Le dernier des Barbou de Paris, Hugues, est mort en 1808; c'est M. Delulain (AugUîstc) qui lui a succédé.
Après Limoi^es. il ne faut pas fouiller plus avant; la ?'rance du Midi a jugé sans doute inutile, en ce qui corv mm uc la libi airie et l'imprimerie, le solennel concours de 1855 ; ni Montpellier, avec son antique renom de ville de la sci^ce; ni Avignon, longtemps la capitale du monde catholique; ni Toulouse, la })atric de Cujas et de Clémence Isaurc; ni Bordeaux, ni tant d'autres villes qui auraient pu prendre part avec succès au tournoi industriel, ne sont entrées en lice. A peine remarque-t-on sur le catalogue les noms de trois ou quatre imprimeurs ou libraires appartenant aux petites villes de Montauban, d'Agen, d'Auch, etc. Ainsi, MM. Forestier père et fils, de Montauban, ont exposé des livres d*cglise traités avec l)enucoup d'art et d'application.
Il faut surtout citer M. Foix, du Gers. Sa Monographie de la célèbre ^cathédrale d'Auch doit être classée au rang
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des travaux les plus rares et les plus curieux. 11 n'y a rien h reprendre pour rexécutioii typographique. On voit que le soin le plus sévère a présidé à chacune des opérations. L'impression est très-heureuse ; le papier se recommande par une blancheur sur laquelle tranchent vivement les caractères, et les planches brillent par la netteté des lignes et du dessin. On peut dire que M. Foix a donné à Timprimerie tous les développements que cette industrie comporte dans une petite ville de province; le journal qu*il imprime à Âuch, et les livres de prière qu*il édite, attestent les progrès typographiques de son établissement.
Le département des Bassos-Alpes a envoyé à F Exposition un ouvrage liturgique du plus haut int(^rét. ayant pour titre : Graduel et Anliphonaire romains. Cette œuvre, qui est due à une commission d'ecclésiastiques présidée par M^r Meirieu, évéque de Digne^ offre la reproduction complète et fidèle du chant pratique et traditionnel de TÉglise de France, depuis la mémorable réforme ordonnée par le saint-siége en 1614- 1615. La commission s est entourée de toutes les vieilles éditions parues qu'elle a vérifiées l'une par l'autre ; et aujour*' d'hui, grftce à cette nouvelle traduction, le chant francoromain nous apparaît épuré, simplifié et rendu d*une pratique plus facile.
Un imprimeur- libraire de Digne, M. Étienne Repos, a pris sur lui d'éditer ce grand travail. On peut vérilier si le succès a couroimé ses efforts, bien qu'il ait eu à vaincre une infinité d'obstacles. Ën effet, le pays est dénué de toutes ressources; on s*y procure à grand*peîne des ouvriers; les fabriques de papier manquent, et la difficulté des communications entraîne des frais énormes. Une entreprise aussi colossale, exécutée en trois ans, par un simple éditeur de province, dans ce coin oublié de la France, étonne et semble impossible : les faits sont là cependant. Il suffit, pour s*en convaincre.
U EXPOSITION UÏItYÈBSBLLE.
d'ouvrir les deux volumes de V Aittiplwnairt' , de M. Repos.
Sous le rapport typographique, l'édition no laisse rieti à désirer; les caractères sont neufs et très-lisibles; le papier très-fort a été collé et fabriqué exfirès ; quant à la reliure, elle est digne en tous points du soin apporté danâ tôutes lés autres parties de cet important travail, f.és deux volumes, format grand in-8°, sont revêtus d'une peau rouge cluunoist'e, a ver titres, coins, fermoirs, clous et tenons en cuivre dorés qui imitent à s'y méprendre le style de lé reliure liturgique verâ lés premiers temps de la Renaissance.
FONDERIE EN CARACTÈRES
L'imprimerie, quelle que toit Tiniportance des résultats dont elle ait à sè glorifier, n'est, h *raî dire, que la commensale
d'une autre branche industrielle dont le vulgaire inécomiaît on ignore avec trop de complaisance les savantes oj)érntions. Nous voulons parler de cette industrie qui a pour mission de livrer à la typographie, tout prêts à êtrë assemblés et combinés, leà câractèrès, \éh vignéttes, les i^glures, les badrats dont Tempretnte, appliquée sur le papier, produit ces œuvres magfiîfiques, ces éditions splendides tant admirées au palais de l'Industrie.
La fonderie des types que rimprîmerie met en usage se divise naturellement en pliisieurs spécialités dont Paris a là gloire de possédèr les principaux représentants.
M. Charles Berfiey, que son éxpositîon hors ligne a désigné de prime-abonl à notre étude, a choisi le genre le plus difiicile, celui de l'ornementation. Il fabrique la vignette mobile. Ces vignettes servent à former certaines combinaisons de dessins comnlè les lettres servent à former des mots. On fait
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remonter leur invention aux dernières années du xvir siècle. Founiior le jeune, qui vivait il y a cent ans, donna un vif essor à cette branche de Tart. Avant lui la vignette mobile avait été très-négtigée, tant sous le rapport du nombre que sous celui de la figure. De son temps, la taille des poinçons était très-imparfaite, et les graveurs ainsi que les fondeurs avaient à lutter contre îm outillage primitif qu'on ne devait améliorer que longtemps après. Cet artiste, d'un goût rare, s'appliqua surtout à la vigriette, et eut de nombreiui maïs imparfaits copistes. Il comprit le premier quUl fallait prdcéder pour la gravure et la. fonte des vignettes comme pour celle des caractères, d'après les mômes règles absolues de pente, de ligue et d'approche. A côté de Fournier le jeune et parmi les artistes typographes qUi se sont distingués dans le genre de la gravure, Thistoirè a sauvé de Toubli les noms des frères Gando, de Philippe Grandjean et Louis de Sanlecque, Gillé, Vibeii, François-Ambroise et Pierre-François Didot.
On sait avec quel talent la fiunill(> des Didot a personnifié depuis un siècle les progrès de la typographie. C'est chez M. Jules Didot que M. Charles Derriey a dessiné ses premiers types. De dessinateur qu'il était, il se fit graveur, et c'est pour lui qu'il grava son premier poinçon. Il avait commencé à étudfèr la t^^Dographie à Besançon en qualité de compositeur. 11 révélait déjà une grande aptitude pour le dessin ; le goût de la gravure lui \ int en sculptant sur une planche, avec la pointe d'un canif, ces lettres de bois qui s'étalent grassement sur les affiches de théâtre.
Le jeune compositeur de Besançon, dans les ateliers de M. Didot, fit de rapides progrès. D'excellent graveur, il devint habile fondeur. En 1819, il publia pour son propre compt'e un spécimen dont l'impression fut confiée à M. Duverger, et bientôt après un deuxième spécimen, plus varié et plus riche què le premier, imprimé partie par M. Greté de Gorbeil,
partie par M. Ernest Heyer» imprimeur polychrôme de Paris. Depuis cette époque, M. Charles Derriey a élevé la vignette
au rang de la plus hi illniite spécialité: progrès d'autant plus notoire que, jusqu'à lui, elle n'avait été considérée par les fondeurs que conune un accessoire dispendieux.
Non content d*avoir contribué à doter Tart typographique d^une si précieuse richesse, M. Charles Derriey lui a fourni les moyens de cf»mbattre à armes égales et presque avec avantage sur le champ de la gravure en taille-douce et de la lithographie.
Ces dernières jouissaient auparavant du monopole exclusif d*imiter les traits dessinés par la plume du calligraphe. Elles pouvaient seules, cKnnit-on, reproduire dans leurs contours aux lignes correctes et unies ces arabesques capricieuses qui, sons un nom propre, au bas d'un acte notarié ou privé, revêtent une si haute importance.
M. Derriey a prouvé le contraire. 11 est parvenu à fabriquer des traits calligraphicpies d*un dessin original et parfait; et les épreuves de son dernier spécimen, présenté h l'ExpositioTi (le 1855, montrent assez qu il a vaincu toutes les difficultés de rpxénution.
Dans ce spécimen , il y a des épreuves de caractères ornés, des vignettes à combinaisons et avec rentrures pour impressions en couleur; une grande collection de traits de plume; des cadrats cintrés; des réglures s'imprîmant avec le texte; filets ordinaires, ornés, ondulés et j^ui Hochés, etc.
Toutes les fontes sont obtenues avec des moules à refouloir d'une grande puissance; les petits corps sont produits par des machines à fondre inventées et exécutées par M. Derriey. • La précision rigoureuse des vignettes est surtout à remarquer; on admire leur exquise élégance, et le bon goût qui préside à In conception de chaque dessin. Mais en cela ue consiste pas le mérite principal de ces vignettes; pour te compo-
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siteur qui les assemble, le travail est simplifié de manière à ne plus rien lui laisser à désirer, avec le secours des blancs ou
cadmts cintrés dont M. Pi rriey est l'inventeur.
Les traits de plume méritent une mention tout aussi louable que les vignettes. Tels qu'ils sortent de cette importante fon-
derie, ils deviennent d*un emploi fadie pour Touvrier qui n*a plus à redouter les parangonnages embarrassants et les solutions de continuité dans la jonction des pièces.
Le spécinirn de M. Cluirles Derriey, dont rénumérfjtion des pièces principales peut seule trouver place ici, contient dm * pages de musique imprimée d*après le système dont il est rinventeur, et une collection des caractères qui servent à cette composition. Cette nouvelle découverte de M. Charles Derriey est d'une très-haute importance.
succès ffui ont couronné ses efforts aux diverses expositions où il est entré en lutte avec les concurrents étrangers, et surtout à r Exposition de Londres.
. Par son spécimen de 1855, M. Charles Laboulaye prouve
qu'il excelle dans quelques genres.
On sait quel immense p;irti les luiideurs .illemands ont su tirer de la galvanoplastie, qui leur permet de surmonter, au grand détriment des fondeurs étrangers, les produits originaux les plus coûteux , et d'obtenir toutes sortes de matrices à Taide de gravure sur cuivre et sur bois. M. Laboulaye, sans battre monnaie d'une façon si peu loyale avec cet art nouveau qui offre tant de ressourcées à la fonderie, en a utilisé la puissance. Il a déjA fait par ce procédé deux mille matrices de grandes
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lettres d'afilclies iiiconiparablcmeiit plus belles que toutes celles obtenues par la fonte , même après les retouches qui déforment constaminent les contours.
Au nombre des inTentions que i-évèle rex|Misition actuelle de H. Charles Laboulaye, il faut citer le monte pour leUres (Pa/fiche^ qui lui permet d'obtenir des lettres tr6s-creuses dont rœil r('i)os(> sur des supports rectangjulaires, ne laissant aucun vide extérieur, et une machine à frbtlcr H à comjiosrr, d'un système entièrement neuf, donnant déjà d'excellents résultât» comme vitesse 6t perfection dë travail.
M. Laboutaye s'est èncoré appliqiié à modifier et <^ perfectionner plusieurs modes (1<! londcric déjh rnninis.
Un grand progrès accompli par lui consiste dans l'emploi usuel, sans augmentation de prix, d'une matière fernigineuse très-résistante, qu'il mélange à la fonte. Le caractère étant un outil, la durée èn Irhpof te plus encore que le bon marché.
Mais ee Mémé fohdeur réalise le bon marché à l'aide de ses machines-types, fabrication mécanique (jui lui a déjA permis de livrer 25,000 Icilos de caractères, (lu'il vend 30 0/q moins cher que ceUx obtenus par le procédé ordinaire. Chacune de ce^ machines fournit aisément 20,000 lettres par jour.
l'ottr ta fonte des vignettes et ornements, il emploie les machines du procédé Ledoux, premier système dé compression. La siniplification qu'il a intioduite dans la manœuvre de ces appareils lui permet de reproduire, avec une perfection qui ne laisse rien à désirér, tous les ornementé de typographie.
Un auti*e procédé mécanique lui permet de fondre également par percussion des interlignes de trente-cinq centimètres de longueur, et d'une précision absolue.
M. Marcelliu l^egrand , neveu et successeur de Henri Didot, ainsi que MM. Laurent et Debemy, n'ont pas fait défaut à l'Exposition universelle, et leurs produits justifient complètement la réputation dont ils jouissent.
La fonderie typographique que M. Battenberg a cré<^c vers le commencement de à rapidement prospéré lioué le
patronage de cet industriel habile et vigilant. On sait tpie cette mai^n embrasse dans sa spécialité les caràctères de fantaisie,
lès vignetto<? pour encadrement, les lettres d'alTiches, les gravures sur buis, ies poIyt\ pages, en un mot, tout ee qui se rattache h la branche artistique de cette industrie. M. Battenberg avait Commencé par être typographe dans des impriitieries oû Ton n'exécutait que des travfeuJt â*arti èri bomiïle^tli sait mettre h profit les connaissances abquisé^, il a porté darls la (lirectiun de sa fonderie le j^oùt pur et éleVé (ju'iiii tel siirnumérariat avait développé dans ses facultés. Aussi tous ses produits sont-ils traités a\ ec un soin et une perfection dont le
succès est établi par lés fournitures continuelles que la maison Battenberg fait aux principaux typographes de lu France et de l'étranger. Les caràctères d'imprimerie exposés par M. Battenberg réunissent toutes les qualités désirables; .iiissi les a-t-on particulièrement remarqués, de mémo que le titre qui précède son spécimèn de T Exposition, ét qdi représente touâ les personnages illustres de la typogra{ihie, depuis Gutenberg jusqu'à Didot, entourés d'emblèmes figurant \eà Arts, lës Sciences , etc.
RËUtjRE
L'art de la reliure fut créé le jour où les livret plats à feuilles Superposées remplacèrent les ro'uleanx adtiques. On
réunissait les feuillets cousus ou collés dans un dos mobile entre dmx planches de bois, d'ivoire, de métal ou de cuir. Bientôt ces planches se couvrirent d'ortjements d'argent, d'or et de pierres précieuses. Elles passaient d'abord èntre les mains du sculpteur qui les transformait en reliefs représentant dîters sujets historiques ou mythologiques. L'orfévrë et le
lapidaire venaient ensaite et rehaussaient les coins par des
garnitures de métal jM-écieux, de mosaïques et de pierres fines. On serrait le volume avec une courroie qui l'enlourrait plusieurs fois. Ces courroies s'appelaient offendices; elles furent bientôt remplacées par des fermoirs qu'on nommait humi et hamuli. Dans certains cas , le livre, qui pour le poids, le travail et la richesse était un vrai meuble , avait en outre un sac de velours ou un collVet de bois sculpte dans lequel on le pinçait; les ouvrages des églises occupaient un rayon à côté des ornements d*apparatet des vases sacrés : on les gardait comme des reliques. C'était le temps oîi saint Jérémb s'écriait : < Ces livres sont revêtus de pierres précieuses, et le Christ se meurt devant la porte du Temple. »
Ces reliures de luxe ont certainement causé la destruction d'une foule de manuscrits, car dans le sac des villes et des monastères, elles réveillaient d'abord la convoitise des pil* lards ; mais en revanche les reliures des Bibles et des Évangiles, ces reliures que la dévotion libérale des rois et des évêques se plaisait à rendre dignes de l'œuvre divine, nous ont couser\ é un grand nombre de curieux monuments de Part qui eussent péri sans elles; les unes sont ornées d'entailles et de camées antiques, représentant des figures et des sujets fort intéressants pour l'archéologie grecque ou romaine ; les autres sont chargées de diptyques dMvoire, aussi remarquables par le travail que par rexécuUon, qui appartient quelquefois à l'antiquité païenne.
Mais ce n'était là que des travaux d'émailieurs, d'orfèvres, d'imagiers et de fermaîlleurs. Au moyen âge, les relieurs proprement dits, Heurs de livres^ ceux qui liaient ensemble les ' feuillets des livres et les endossaient entre deux planches qu'ils
revêtaient ensuite de cuir, de peau, d'étoffe ou de parchemin, existaient en très-petit nombre. Quand lut le\ée la taille de l'année 1.292, on n'en comptait, à Paris, que 17 ; ceux d'entre
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eux qui dépendaient de ri nivcrsilé subissaient un examen préalable; il leur fallait constater qu'ils ne savaient ni lire ni écrire.
Au fond de leurs abbayes, le moines qui copiaient et enluminaient les manuscrits, savaient aussi les relier; ils se servaient le plus généralement pour les recouvrir de peau de
truie ou de cuir de (crf , mais les lames de métal, 1rs coins, les clous, les fermoirs, rendaient le livre si pesant que, pour le feuilleter avec facilité , on le plaçait sur un de ces lectrices ou pupitres tournants qui pouvaient recevoir plusieurs volumes à la fois et les présenter ouverts tour à tour au lecteur.
Ce sont les croisades qui ont introduit en Europe les germes du progrès dans Tart de la reliure, germes qui d ailleurs devaient ne se développer (lu'apr^s la découverte de rimprimerie et la révolution littéraire dont elle fut accompagnée. Les Arabes, comme les Orientaux, connaissaient la véritable reliure, non pas les couvertures de livres en orfèvrerie niellée, gemmée, ou émaillée , mais les couvertures en cuir à empreintes dorées et argentées; dès les temps les plus reculés, ces peuples savaient préparer les peaux, les parfumer et leur donner diverses couleurs.
Vers les premiers temps de la Renaissance, la France se traînant encore après Tltalie qui lui avait donné Texemple, emprunta aux Arabes l'usage des maroquins. Elle emporta et naturalisa chez elle la reliure italienne, comme elle avait fait de la peinture et de la statuaire. IN os relieurs indigènes surpassèrent bientôt ceux de Venise et de Florence.
L'histoire a conservé le nom dé Jean Grollier, trésorier des guerres et intendant de Tarmée du Milanais avant la bataille de Pavie. Tous les ouvrages de sa nja^nilique bibliothèque qu'il avait commencé à importer d'Italie, et que jusqu*à sa mort il ne cessa d'accroître et d'enricbir , étaient reliés en maroquin du Levant, avec un soin et un goût exquis, avec
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un6 incroyable variété de dessins et d'ornementation. En faisant dessiner des modèles de reliures, et en les faisant exécuter à grands iVais, il avait formé, rn l''raiK-(', une î:^rando école. L'engouement des bibliothèques gagna les hautes régions de la noblesse. Le3 princes, les grande seigneurs, les d^mesde la cour, encourageaient les inventions des relieur^. Ces derniers accomplirent des chefs^d*OBUvre de patience en décorant les cou\ertiire.s de livres soit en émaux peinls et vernis sur le cuir, soit en mosaïffues de pièces de i ap|)ort, soit eu dorures pleines à petits 1ers. 11 n'est pas rai'e de rencontrer encore dans les bibliothèques des exemplaires reliés en maroquin artisteroent découpé, gaufré, niellé et doré. Sur le plat de ces charmants volumes, on retrouve les armoiries, la devise, remblènic ou le chiffre de la |iersonne a laquelle ils appartenaient. Tandis que la France donnait ce bel exemple d'élégance et de bon goût, en Italie la reliure oubliait ses scellantes traditions orientales, et T Allemagne n'avait même pas modifié la vieille reliure massive en bois, en peau et parchemin à lourds fermons de fer et de cuivre qui s'attachait encore opiniàtrément aux nouvelles productions de l'imprimerie.
Depuis cette époque jusqu'à nos jours, l'art de la reliure est tombé peu à peu en décadence , résultat inévitable de la multiplication et du bon marché des livres. Pour que le relieur demeurât artiste, il fallait que ses prii( de fabrication fussent conservés ; mais alors il eût créé une trop grande disproportion entre la valeur de la reliure et celui de l'ouvrage même. Le nombre des ouvriers appartenant à cette corporation a sul^i une augmentation considérable; en revanche, le soin apporté dans le travail a disparu. La toile, le papier et le carton ont reinplacé tes cuirs précieux, les bois parfumés, les enjolivures délicates. Le livre a acquis plus de légèreté; mais sa reliure est une œuvre sans valeui*.
De 1761, époque où se distingue le fameux relieur le Gascon
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jt{sqi|*eii PU p^uj; à peine noter de lo^n en loin q\ie|ques honimes de goût, tels que Pupandelotip et Thouveniq, qui pnt
essayé iijutilcnienl de rcudru à cette profession un peu de son ancienne splendeur, pu doit à T|iouveiiin qui existajt ver.*^ le pommencement ce siècle, d'avoir- innové le^ mora carrés, procédé qui permettait désormais d-a^UrQ les aile^ <)es vo- Itunes, 9^ns qqe les gardes (feaill^s di^ livrçi collées sur \^ hep interne des car(piis) fussent déchirées. Ce relieur toutefois n'avait pus song»'; à cliniiger les dots plats, forme ridicule et sans goijt dont le moindre tort est de hâter T usure du volume. Et puis, les reliures de cette époque manq^aieI)t ab^luroent de style.
4près Thouvenin , nous n^avons plus à citer que Siniier, homme consciencieux, un peu trop attaché sans doute à la
vieille école, mais rachetant cette faiblesse par le choix heureux qu'il faisait de ses ouvriers, devenus plus tard le§ i^^eijleurs relieurs de Paris. Ain^i, en 1825, le fameui^ IC^mpson père travaillait dans ses atelier^ en qualité de doreur \ et ç*est encore chez lui, en que s*e$t révélé Iç paient du jetinp Despierres, l'un des régénérateurs de la reîhire moderne.
Av;uit d'embrasser une profi ssion, si inp:rate en apparence, M. DespieiK s avait commencé par être peintre. Il n'eut pas do peine à déplacer sqb tendances et ses goûts artistiques. Quelques mois d'apprentissage lui suffirent pour l'initier aux mille perfectionnements dont la reliure était susceptible. Tout jeune encore, il essaya la réalisation de ses premières idées sur quelques volumes qui prirent ])\i{cv, on I8/i^i, à r('\i)osition de M. Simier, son patron. On se rapptîlle ce livre dont lu trauQhç eut tant de vogue. Sur un fond €|*or s'entrelaçaient de^ ornen^pnts d'argent^ retouchés au grattoir. Cette manière, qui était toute une révolution, a été adoptée généralement; tout^ fois, on a remplacé dans lus livres moins luxueux les fonds ^*or par des fonds de couleurs.
M. Despierres a de plus inventé un nouveau genre de dorure qui obtient un grand succès; el on lui doit cette nouvelle physionomie donnée à la reliure dans tes ornements en relief ménagés en appGquant la peaa sur les volumes*
Il y a dix ans à peine que cet habile artiste a installé ses ateliers sur la place du Louvre, et déjà ses œuvres qui rap* pellent les styles de toutes les époques, moins les défauts, lui onl mûrité en France une réputation qui le met de plain-pied à côté des Groslier, des Dupandeloup, des Thouvenin, et aussi le titre de Relieur de TËmpereur, récompense honorifique accordée à la perfection de ses procédés.
M. Despierres a envoyé à TExposition de 1855 une collection très-variée. La grâce, rorip^inalité, la légèreté, l'élégance, Thannonie, la richesse d'onienieiitation et de ( onij)osition .qui abondent dans chacun de ses échantillons, provoquent Tétonnement et les éloges de chague groupe.
On a dit de ce relieur qu*il avait voulu prendre part à la lutte littéraire de notre époque , et on Ta traité de romantique parce qu'il a remis à la mode le genre reiinissiince avec ses gaufrures, ses vignettes, ses coins d'acier et d'argent, ses sculptures d'ivoire, ses velours armoriée et ses fermoirs d'or.
Pour démentir une telle accusation, qui d*ailleurs n*aurait eu rien que de très-flatteur pour lui, M. Despierres a exposé des reîiares très-remarquables dans le genre classique. Ainsi rien n'approche de son iii-fulio nniiorial <le l'Empire et d'un autre petit in-lblio ni()saï(|ue à bande courante rouge sur fond vert; deux filets d'or entourent la mosaïque. Ces deux petits filets, qui n^ont Pair de rien au premier abord, présentent une diflRculté inouïe. Jusqu'à nos jours, les relieurs les plus audacieux, les plus adroits, n'avaient pu entourer leurs mosaïques que d'un unique liiet.
Les inventions de M. Despierres sont fort nombreuses. Tout dévoué à son art, il n'en réclame jamais le privilège
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exclusif. 11 veut être imité, quoi qu'il en coûte, tant it estfiàr de marcher dans la grande et bonne voie.
Disons en terminant que sa collection de vignettes et d'armoiries pour mettre sur le plat ou le dos des livres^ est la plus complète et la pins riche qui existe. Il ne possède pas moins
de 1200 fers représenlanl des allégories ou des insignes héraldiques.
Â proprement parler, les relieurs de France, comparés à ceux d'Angleterre, méritent le nom d^artistes. Les Anglais considèrent surtout dans cette industrie le côté pratique ; ils
recherchent la solidité et le bon marché, et ils y arrivent par ia division du travail. Chaque atelier de relieur, en Angleterre, est une manufacture où toutes les opérations forment des spécialités différentes. Le relieur français, au contraire, persiste à vouloir exécuter par ses propres mains presque toutes les parties si variées dont se compose la reliure d*un Kvre.
Les reliures de Mld. Asse et Briotot se distinguent par une fraîcheur, un aspect gracieux, qui dissimulent scrupuleusonent Tarmatore solide dont ces livres sont pourvus sous le maroquin et les embellissements de la couverture.
La maison Gruel Ingelmann ne s'est pas moins fait remarquer par la magnificence des reliures d'art qu'elle fait exécuter à grands frais et avec un goût exquis. M. Faille, de Reims, et M. Simier, relieur du corps législatif, ont droit également aux
encouragements des connaisseurs ; les ouvrages au pointillé de
M. Faille sont happes au coin d'une élégance irréprochable.
En Angleterre, où tous les livres se vendent cartonnés, ce genre d'industrie a fait, du moins comparativement, de plus
grands progrès que la reliure. Les cartonnages ont acquis plus
de solidité, et la toile en percciline, fal)riquée spécialement pour cet objet, a été améliorée. J^e débit des livres aujsi cartonnés est très-étendUk 11 occupe une quantité considérable
d'ouvriers et d'ouvrières. A Londres, il y a quelques ateliers de reliure et de cartonnage, tels que ceux de Remuant, de
Leighton, de Westley, qui peuvent en six heures, plier, coudre, recouvrir v\ durer jusqu'à 1,000 volumes, pourvu que les couvertures soient préparées à l'avance, et qu'il ne reste qu'à les endosser. Deux jours leur suffisent pour la préparation des couvertures^ La France applique plus particulièrement le cartonnage aux livres éphémères qui ont besoin de séduire les yeux par leur éclat, et (jui sont dcstiués soit à orner les tables des salons, soit à être donnés en prix ou à être exportés, notamment dans TAmérique du sud.
Il est fâcheux sans doute que Tapparence soit souvent préférée à la réalité, etqu*au lieu de la solidité que nos pères recherchaient avant tout et en toute chose, comme si tout devait durer éternellement, ce soit par un excès contraire, le changement et la variété que préfère la mobilité de notre siècle. Mais enfin on ne saurait entourer les livres de trop d'attraits pour inspirer à toutes les classes le goût de la lecture. A ce point de ' vue, M. Lenègre, Tun des relieurs les plus importants delà capitale , a rendu à la littérature instructive et amusante les plus grands services. 11 a le secret de ces couvertures si attrayantes où la moire, l'or et l'argent, toutes les couleurs prismatiques s'agencent et se confondent dans une symétrie capricieuse ; cette élégance que les autres relieurs n'atteignent qu'aux dépens de la solidité, ne lui coûte sous ce rapport aucun sacrifice ; ses cartonnages et ses reliui"es sont cousus et en- (lossés avec tout le soin désirable. >1. Lenègre a surtout un mérite particulier, c'est de faii'e bien et à bon marché.
L'Autriche a exposé des livres reliés magnifiquement et des boites ou portefeuilles renfermant des dessins originaux. Rien de plus remarquable pour Tart et la richesse que les ornmnents sculptés, soiten ivoire, soit en or ou en argent, enrichis de pierres précieuses ou d'émaux. L'exécution ne laisse rien k désirer;
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mais de pareils produits ne peuvent, par leur luxe, convenir
qu à des souverains.
Un genre de reliure qui a subi depuis quelque temps bien des transformations est celui des grands-livres; c'est que le mode de reliure qui convient surtout aux gros registres de commerce, grands-livres, journaux, comptes-courants, etc., comporte certaines conditions de solidité, d'ouverture et de fermeture que Ton ne recherche pas avec le même soin dans la reliure ordinaire.
Le format du grand-livre, la longue carrière qu'il doit fournir, Tusage journalier auquel il est appelé, son importance commerciale, lui imposent Tobligation d*étre construit de manière à présenter à la fatigue la plus grande résistance.
On a longtemps tâtonné avant de découvrir la vraie combinaison des moyens ;i employer pour arriver à cette reliure type.
La toile, la peau, le bois, les métaux, le caoutchouc, tout a été mis à contribution. Mais Tagencement imparfait de ces matières premières engendrait souvent des inconvénients plus graves que ceux que Ton voulait faire disparaître, et aucun système n'avait pu réunir avec perfection ces trois conditions esstîntielles : soliditiS ouverture et fernuîture.
M. L. Gasté, de l*aris, fabricant de registres et imprimeurlithographe, est entré en lutte avec ce problème dont il a étudié longtemps les difficultés, et il Ta résolu complètement et définitivement.
Le grand- livre qui figure à son exposition, et dont nous donnons ici le dessin, nous p.iiaît une invention, appelée à rendre les plus éminents services aux grandes administrations et au commerce. Ce qui le distingue indépendamment de sa forme élégante, gracieuse et solide , c'est avant tout son dos entièrement métallique et apparent
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au moyen duquel le registre peut être ouvert et fermé d'un
seul coup, à un endroit quelconque, sans la moindre difficulté et sans jamais (Mi t; (ii'io rnu'. Il présente sans cesse à l'écrivnin une surface plane, horizontale et se prêtant au jeu de la plume; il n'a pas à redouter, comme ceux des anciens systèmes, la détérioration du dos par le frottement Deux autres plaques métalliques relient intérieurement le corps du livre aux ailes de la couverture et sont soigneusement rivées par des clous traversant le carton et présentant à rextérieur une rangée de boutons en cuivre qui ont en outre Tavautage de garantir le plat du livre contre l'usure de la peau.
Par ces quelques indications, on voit que Tinvention de M. L. Gasté répond à toutes les exigences et mérite un sérieux examen.
Quoique les cartonnages pour boîtes et objets de fantaisie ne se rattachent que bien indirectement à la reliure, dès aujourd'hui nous signalons les progrès de cette charmante industrie , et les nombreux résultats qu'elle a offerts à cette exposition.
Les cartonnages fins de la maison veuve T. Mayer , successeur de M. l.éger Pomrol, atlest(Mit sLilIisamment que Paris se distingue surtout dans les divtM's genres de fabrication qui exigent du goût et une grande variété. Rien de plus charmant, de ' plus gracieux, que les produits exposés par M"" veuve Hayer, | et en partie destinés aux coniiseurs. Tous ses articles, tels qu*enveloppes de bonbons fantaisie et cornets , gravures, ! sucre de pommi , jjapillotes, cosaques, ronds d'assiettes, de I plats, dentelles en tous genres se fabriquent dans la maison ' veuve T. Mayer par des presses, balanciers à chaud et autres. | La vue est agréablement flattée par des papiers dentelles et de fantaisie, et par mille objets variés au moyen d'incrustation, de découpures et de gaufrages de toutes sortes.
Pour l'importance de sa fabrication et la qualité supérieure de ses produits. M"" veuve Mayer a reçu en 184-9 une médaille j
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(i";Mii:ent, et \[\ prise medal h Londres en 1851. C'est qu'aussi les articles de M'"* Mayer méritent considération malgré leur fragilité. Us appellent TatteDlion sérieuse du jury par le grand nombre de personnes que cette industrie du cartonnage de luxe occupe, par les capitaux qu'elle empbîe et qu*elle met en circulation. beaux et nombreux résultats qu'elle a ofiferts à l'Exposition universelle de 1 855 par ses boîtes ornées de fleurs artiiicielles, rubans, \clouis, satin, riche passementerie, médailles, peintures, corbeilles de mariage et de baptême, assurent toujours la première place à Tindustrie française, qui excelle en ce genre de travaux.
LMndustrie du cartonnap:e , dont Paris avait naguère le monopole, tend, sinon à se décentraliser, tout au moins à gagner certaines villes de province. Bordeaux, par exemple, s'applique depuis une vingtaine d*années à confectionner toutes les boîtes propres à contenir les fruits secs, dont il est expédié une si grande quantité aux colonies et à Tétranger. Il n'est pas jusqu'aux cartonnages d'art, — les bottes enrichies de velours, de passementeries dorées, de camées, de pierres précieuses, de bronzes, de sculptures, etc., — qui n'aient éveillé sa concurrence.
Toute l'initiative de cette nouvelle industrie est venue de deux ouvriers cartonniers, MM. Cerf et Naxara, dont l'établissement date de 1829. D'abord ils ont fabriqué des boîtes pour les emballages, les marchandes de modes, les bureaux; vers le même temps, le commeree des pruneaux ayant pris une extension considérable, en augmentant le personnel et le maté? rîel de leurs ateliers, ils purent suffire à toutes les demandes.
Ce premier succès obtenu, MM. Cerf et Naxara abordèrent le travail des cartons h étrennes, qu'ils ont perfectionné proe;ressivement , tant pour les qualités d'ornemenfation (jue pour le bon marché. Tous les ans à Bordeaux, aux approches de la Circoncision, la foule se porte dans les salons d'Exposition
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de ees denx industriels, pour y admirer la riehesse, Pélé^
gaiice, les fantaisies éclatantes de leurs cartonnages chargés de bonbons et de sucreries. Les corbeilles pour mariage et baptême, les bottes à châles, à gaots, à jarretières, à ouvrage, ne sont pas réussies avec moins de bonheur. Tous ces petits chefs-d'œuvre d'art et de patience, meubles de toilette et de boudoir, sont confectionnés par les cent cincpiante ouvriers de la fabrique entre qui le travail est divisé. Toutes les matières premières, le bois, le carton, le papier, les passementeries, sont préparées par leurs mains avec le secours d'outils et de machines propres à accélérer et à simplifier le travail. Le matériel des ateliers est fort remarquable ; on y rencontre des appareils d'une application assez rare dans le midi de la France, tels que scies circulaires et à chariots pour les moulures en bois, ciseaux mécaniques à découper le carton, cylindres pour gauffrer le papier, presses, balanciers, emporte* pièces, etc., etc.
MM. Cerf etNaxara font une véritable concurrence aux cartonniers de Paris, et, grâce à cette centralisation des spécialités qui constituent leur industrie, ils se flattent de vendre leurs produits à bien meilleur marché.
Diverses médailles leur ont été décernées en i8&7, 1850 et aux Expositions de Bordeaux et de New-York.
En 1855, leur tribut à rKxi)ositîon universelle se compose :
1° D'une corbeille de mariage toute blanche, en satin moiré, brodée et omt^mentée par de riches dessins en velours blanc. Divers emblèmes, ttîls que les torches de l'hyménée, deux mains q[ui s'enlacent, le bouquet et la couronne d'oranger, indiquent la destination de ce meuble, dont la composition est fort ingénieuse et l'exécution irréprochable.
2" D'une corbeille de baptême, représentant un œuf, sym bole de la f(^condité; elle est supportée par des ornements et branches de feuillages richement dorés , sur un socle couvert
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en velours vert semé d'abeilles d'or, comme la boîte ellemême. Un coussin, sur lequel repose un enfant naissant, domine le sommet un peu aplati de Tœuf.
La recherche précieuse, qui a présidé au choix des sujets représentés par chacune des corbeiUes, se décèle dans les dé- tails de Tœuvre. 11 est impossible de finir davantage un travail. L'harmonie la plus intelligente rèp:ne dans la disposition des ornements. La forme est d'un(^ lép;èrefé et d'une élégance exquises. Les couleurs, tranchées avec goût, reposent l'œil d'une façon délicieuse. Et le seul reproche que méritent en cette occasion MM. Cerf et Naxara, c'est de s*étre montrés artistes, lorsqu'ils pensaient ne faire que de Tindustrie.
Une industrie qui se rattnche à la lois au cartonnage et à la reliure est celle des papiers de fantaisie. Ils comportent tous les papiers de couleurs, papiers plus ou moins décorés et destinés à la reliure, Tencadrement, l'éventail , -le décor des cartonnages, etc.
Dans le siècle dernier, on ne connaissait aucun de ces papiers ; on ne savait faire et Ton n'employait que les papiers unis ou marbrés.
Ce fui vers 1810 que M. Pierre-François Angrand commença ses premiers essais; il réus»t, et, grâce à lui, et plus tard à son fils, M. Jean-François Ângrand, qui lui succéda vers 182à, la papeterie de fantaisie est devenue pour Paris une in(lustri(^ impoi taute dans laquelle la France est parvenue à distancer les étrangers.
M. Jean-François Angrand obtint aux diverses expositions de 18ââ à i84Â, la médaille de bronze. En 1869, ses elforts > persévérants pour les progrès de sa fabrication lui méritèrent la médaille d'argent, à laquelle vint bientôt s'ajouter, en 1851, la jfn'zp inedal de l'Exposition universelle de Londres.
Les premiers produits que M. Alfred \ngrand lils et successeur de M. Jean-François Angrand, ait soumis k l'examen d'un
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jur>' d'expo^tion , sont remarqués au Patats de Tlndustrie
entre tous les produits similaires, pour la nouveauté des dessins, l'agencement des couleurs, Téelat du papier, le bon goût des orneinenis , et le soin minutieux qui a dû présider à la fabricatioo.
Ce jeune industriel a pris à cœur de soutenir la vieille réputation de sa maison, tout en arrivant à produire à meilleur
marché, si l'on eu juge par les prix iiHl](|ués dans son carnet au-dessous des articles exposés. Pourquoi tous les exposants ne se sont-ils pas conformés comme lui au désir de la Comuiission Impériale, qui« en les invitant à déclarer leurs prix de , vente, laissait pressentir qu^elle tiendrait compte, non-seulement de la qualité du produit, mais encore du bon marché?
M. A. Angr.iiid a eu soin de mettre à la disposition de tous les visiteurs les échantillons des principaux articles fabriqués dans ses ateliers. Ce spécimen très-remarquable renferme une collection complète de tous les papiers de fantaisie; — papiers porcelaine unis et gaufrés, — papiers taffetas aux nuances riches et changeantes, — papiers bleus pour le pliage des dentelles, — pa])iers émaillés. impression or et couleur, — papieis miit^int les bois, Técaille, la nacre, la marqueterie, etc., — papiers doré? et estampés, — papiers veloutés, — papiers maroquin et chagrin pour la reliure, — bordures en papier doré, gaufré et à jour, — modèles de lettres et cfaiiïres découpés, dessus de Iwttes, bandes et étiquettes très-riches pour le pliage des toiles, etc. . etc.
Les print ipaux ai lu lesdi^ M. Angrand figurent au trophée de r industrie parisienne; et leur éclat, loin d'être amoindri par les riches produits amoncelés alentour, emprunte h ce cadre un rayonnement plus vif qui flatte Tœil du visiteur.
M. Guesnu, Témule de la maison Ângrand, a également exposé des papiers de fantaisie, dont les couleurs sunl d'un lx?l éclat et d'une grande pureié.
La propriété qu'ont les pierres calcaires de retenir les traits tracés par une encre grasse et de les transporter dans toute leur pureté au papier appliqué par une forte pression sur leur surface, a donné naissance à la lithographie. G^est Aloys Sene-
felder, pauvre choriste du théâtre de Munich cl fiutcur dramatique, né à Prague en 177^2. qui le premier lit cette découverte. Béduit, pour vivre, àcopierdelamusiqueeomme J.-J. Rousseau» il n'inventa pas un système de notation plus simple et plus rapide, mais il imagina un moyen plus expéditif de multiplier des copies. Il s'exerça d'abord à écrire au rebours sur une planche de cuivre recouverte d'un veniis; puis faisant creuser à Teau forte les parties où le vernis avait dis()a l u sous l'action de la plume d'acier, il imprimait avec ces plancher Mais le cuivre trop coûteux fut remplacé par les pierres calcaires qu*il découvrit en abondance aux environs de Munich, et dont, le premier, il avait observé la propriété féconde.
Peu à peu Aloys Senefelder enrichit son invention de tous les procédés que la lithographie emploie de notre temps. 11 composa Tencre chimique; il inventa le rouleau et la presse à levier. En ISOO , après avoir obtenu un privilège du roi de Bavière, il alla fonder une lithographie à Vienne où Tempereur d'Autriche hii concéda un deuxième privilège. Ses ouvriers et ses associés répandirent bientôt cet art dans les principales villes d'Allemagne et d'Italie. La même tentative fut faite en France vers 1610, mais elle n*obtint aucun succès. 11 a fallu, pour vaincre les répugnances aveugles de nos compatriotes, que M. le comte de Lastcyrie allât étudier sur les lieux oft elle avait pris naissance cette nouvelle industrie, etTimpoi Lal à l'arisvers 1814 en y fondant un établissement. Cet exemple fut imité par un étranger, M. £ngelmann, de Mulhouse, qui installa des ate-
liers h Paris en 1816, e! ik' tarda pns à appeler rattention des artistes par la beauté de ses lithographies. Le gouverneinent lui-même se décida à envoyer en Allemagne M. Marcel de Serres poar 8*y initier à tous les secrets de l^art. Senefetder acheva de populariser à Paris les bienfaits de sa découverte en y publiant son ouvrage intitulé : Traité de fart stir la lithographie. Dans ( H livre remarquable, l'auteur indique et fait pressentir tous les perfectionnements qui devaient se réaliser après lui ; les décalques des vieux livres et les tirages en couleur n*y sont point oubliés. Il n*y manque que Tindication des procédés à employer. S*il lui a fallu un temps assez long pour se développer et faire bien comprendre toute son utilité, on peut dire qu*aujouid liui la lithof^raphie est arrivée à une jurande perfection, soit pour ré[)rodutre les dessins d'art, soit pour répondre aux nécessités les plus diverses du commerce. Elle sert à multiplier en écriture courante des copies d''un écrit qoMl serait trop dis^ pendieux de transcrire à la main. Elle reproduit même récriture d'un auteur, et elle prend alors le nom d'autographie. Elle rend aux beaux-arts un service immense, en reproduisant à bien meilleur marché que la gravure sur cuivre, les dessins originaux des peintres. Elle excelle surtout dans la reproduction des paysages et Imite à s*y méprendre la peinture dite à IV quarelle.
Les hommes qui ont le |)lus contribué, en France, aux progrès de la lithographie sont MM. Engelmann , Thierry frères, Mothe, Carpier, Copelin, Paul Dupont et f.emereiei-, dont rincontestable talent a été récompensé par la médaille d*or en i8&/i et depuis par la croix de la Légion d*honneur.
L*Exposition actuelle témoig^ne surabondamment du degré de perfection que la lithof^raphie a atteint en France. Au nombre de ses représentants les plus dignes il faut compter MM. Engelmaim et (iraiï, dont l'établissement, fondé par M. Engelmann père en 1816, continue à mériter sa haute réputation. Ijeur livre
«fe prières, dont les lithographies sont imprimées en couleur,
révèle un soin tout particulier et une élégance du meilleur goût. 11 faut citer i ncore une curieuse publication , d'après un manuscrit du xiV siècle et ayant pour titre : les Statuts de l'Ordre du Saint-Esjtrit*
M. Lemercier, dont les travaux ont mérité diverses médailles aux Expositions de 4839, 184/i, 1849 et 1851, oArr une collection d'iinprcssions en noir et en couleur de l'effet le plus heureux : les Willis et Ips Saintes femmes, de FaccoU; lest HéformaleurSf par Léon ^toël ; miarim^ de Sabathier ; enfin h Vitrail de saint Lùuis, par Edwarmay, et le dessin représentant an Port de pêcheurs.
Le recueil de M, Kceppelin se compose de sujets obtenus au moyen do In lilhochaléofvpio , qui a pour objet de réimprimer par des procédés cliinuques la lithographie et les anciennes impi'essions sans la planche. Cet habile industriel a obtenu aussi la reproduction de diplômes et chartes de Tépoque mérovingienne conservés aux archives impériales, ainsi que le Musée des antiqyies. report sur pierre des œuvres gravées par Bouillon. liiliograi)hies de M. Bertant sont tt iU nn'ut soignées, que l'on serait tenté de les prendre pour des gravures sur cuivre. Il reproduit avec un rare bonheur les tons noirs.
Les épreuves de M. Bry sont aussi fort recommandables ;
ou admire surtout ses vues de paysage daiih h genre estompé.
Le spécimen lithograpinque de M. Jacomnie est aussi nouveau que curieux. Il expose un dessin représentant avec une grande fidélité un tableau à l'huile et des impressions fort belles, d*après Galaroe, Sabathier et Auguste Lemoine.
La chromolithographie se signale h TExposition de 1855 par de notables progrès. On se plnîlà regarder les charmants paysages de M. Simon, de Strasbourg, qui, dans ce genre, s'est distingué entre tous ses concurrents. Il est l'inventeur
du lavis-aquarelle, procédé qui consiste à laver sur pierre, à l'encre lithographique plus ou moins rtrudue d'eau, les teintes graduées de ciiaque couleur. Par ce moyen, ou inoite très-bieii les effets du pinceau , et l'on diminue de beaucoup le nombre des tirages. Il ne faut pas au delà de dix planches pour Taquarelie la plus compliquée. Les Glaciers des Vosges et les Vues des bords du iiliiti , lithographies par cette méthode, sont vraiment de petits ciiet's-d'œuvre.
M. Simon a également inventé la (arU'yia}thie, qui lui peirmet de conserver bien mieux Toriginalité du crayon et les délicatesses des teintes. M. Simon a réussi à reporter sur pierre ou sur zinc un dessin fait avec du crayon ou de Vencre typographique sur du papier ordinaire; ce dessin est ensuite imprimé comme toute autre litliographie.
Citons encore quelques lithographes de France, dont les produits exposés ont un mérite sérieux : MM. Boulay et Bisaey, de Gondé, M. Tudot, de Moulins; les lithographies de M. Tudot, exécutées k la plume, ont beaucoup de finesse et de netteté; M. Rnltzrr, dr Strasbourg, dans ses épreuves eliroinolithograpluques , révèle de riches ((ualités. On peut faire le même éloge de M. Landa,, de Ghâlons.
TIIUPUÉE DES INSTRUMENTS DE MUSIQUE
l/iinporUuic(î que les législateurs anciens attribuaient h la musique, et rinfluence qu'ils lui supposaient sur le caractère et la civilisation des peuples, frappa sans doute le gouvernement après la révolution ; car c'est depuis cette époque qu'on s'est efforcé de rendre cet art populaire en France.
Le bon sens nous apprend, mieux encore que l'histoire, l'origine des instruments de musique.
Les instnunents à vent ont dû être inventés les premiers, et la flûte de Pan, formée avec des tuyaux coupés d*inéga1e Ion*
gueur, est le premier instrument qui soit sorti de la niain des hommes.
Diodoro de Sic^e attribue son invention aux sii&ements du vent dans les roseaux des étangs.
La carapace de la tortue de Mercure forma la première lyre.
iJn arc fut sans doute le preniioi- instrument à cordes, H les caprices de la brise venant mettre ces cordes en vibration, donnèrent l'idée des harpes éoliennes.
Le choc de deux feuilles de métal et le bruit sourd que rendent les corps creux quand on les frappe, firent imaginer les instruments de percussion, tels que les cymbales, timbales, sistres, etc.
Epigonius inventa un instrument à quatre cordes, et mius inventa également un instrument du même genre, mais enrichi de trente et une cordes de plus.
IModore ajouta de nouveaux trous à la flûte.
Des écailles d'huttres, des ossements d'animaux frappés Tun contre Pautre, connue nous faisons des castagnettes, étaient également employés par les anciens pour indiquer la mesure; car, dans toute l'antiquité, la mesure ou le rhytbme était regardée comme Tâme de la musique.
La coquille de mer (Buccina marina), ou bourel de mer, a, sans aucun doute, donné l'idée de la trompette. Les poètes anciens racontent qu< , duns les triomphes de Neptune, les Tritons se servaient du twurel pour chanter le roi de la mer.
\a trompette a été, dès la plus haute antiquité , employée dans les armées. La Bible ne parle-Uelle pas des trompettes qui firent tomber les murailles de Jéricho? Cet instrument, type de tous les instruments de cuivre, était aussi fort en honneur chez les Grecs et chez les Romains, ils en avaient de deux
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sortes, les unes droites et tes autres courbées, h peu près
comme les nôtres, dont Textrémité était fort évasée. Les premières étaient en usage pour sonner la charge et la retraite; les autres pour donner le signai du combat. Les Romains avaient encore des cornets qui n'étaient que des cornes de bœuf sauvage, garnies d*argent, que Ton sonnait pour faire entendre te commandement aux enseignes, parce que le son en était fort et portait très-loin. On se servait aussi de la trompette dans les sacrilice.<, dans les pompes funèbres et dans les jeux pour en annoncer le commencement et la lin.
Les autres instruments des anciens étaient : lyra, psalterium, trigonitm, iombuca^ cithara^ pvciix\ magas, eftanderon. On les touchait avec les doigts ou avec le pleclrum , espèce d'archet.
A ces instnnnents à cordes on joignait l<;s instruments à vent appelés libiat /Ululai luba^ cornu et Uiuus,
Instruments à percussion : lympa xum, cymbahm, vremtarulum^ tinlinfuibulum et ûrotalim»
La plupart n'avaient ([irun seul son très-indétenniné.
Le fintitifiubidum peut être considéré comme le tam-tam des ancicnis.
Les Barbar(\s rradoptèrent que la trompette.
Attila aiTectionnait les instruments de cuivre, et s'en faisait accompagner partout.
Guy d*Arezzo, auquel on doit la notation et Tappellation des notes de la musique, inventa \i\ vielle.
Colin IMuset fut l'auteur de la musette.
Le rebec, espèce de violon informe, nous fut apporté d'Orient par les croisés.
Le rebec, la guitare (qu*on appelait guiterne au xr siècle), répinette, autre invention de Guy d'Arezzo, le théorbe et le tympanon servaient aux espèces de concerts du moyen âge et de la renaissance.
Après ie violon, la viole, la violette, la bosse de viole, on vit bientôt apparaître le violoncelle, et Tîtalie fut le bereeaa de la
plupart de nos instriiments à archet. Mais depuis longtemps les instruments des Stradivarius, des Amati, etc., ont été imités avec une telle perfection que les plus habiles connaisseurs ont renoncé à placer les luthiers italiens au-dessus des luthiers français.
La contre-basse, qui existait dès 4590, ne fîit importée en
France que vers 1710 par le célèbre Nondoville, qui, le premier, en joua à Torchestre de r Acade'niie impériale de musique.
C'est à Luily que nous sommes redevables des cors de chasse, des timbales, dont l'invention est attribuée aux Tores par Du Gange, des trompettes, du violon et des basses de viole. Gluck introduisit les trombones au théâtre, et c'est Grétry qui fit entendre, pour la première fois, deux clarinettes à l'orchestre de la Comédie italienne.
Le tambour ancien {iymparwm)^ qui se tenait d'une main et se frappait de Tautre, comme notre tambour de basque, était propre aux femmes. U en est souvent question dans le Bible, et même dès la Genèse, où Ton dit que Marie, sœur de ' Moïse et d'Aaron, prit un lambour.
Les Grecs étaient peu novateurs en fait d'instruments de musique ; ils gardaient religieusement lesanciens qu'ils croyaient avoir été inventés par les dieux. Terpandre fût condamné à Tamende et honteusement chassé des jeux pythiques pour s*y être présenté avec une lyre à cinq cordes. Il avait osé ajouter une corde de plus à la lyre îi quatre cordes, ou l''lravorde! La lyre d'Olympe n'avait primitivement que trois cordes. Plus tard, il y eut la lyre à sept cordes ou V heptacorde. Thimothéc^ milésien qui vivait sous Philippe, roi de Macédoine, vers la 108* olympiade, multiplia les cordes de la lyre jusqu'au nombre de onze.
Les Grecs avaient donc : 1" la lyre, limty autrement appe-
Jée jL f'lws, et en latin tesludo, parce que sa bast; ressemblait à récaille d'une tortue, anûnal dont la figure avait donné la première idée de œtinstrament; 2* le trinôkm, ou rinstromeni triangulaire, qui a passé juscju^à nous sous le nom de harpe; 3" la cithare, kithara, d'où dérive le nom de guitare.
On peut déjà, en considérant seulement les instrument» de musique primitifs, les diviser en trois classes principales : 1* Les instruments à vent; 2* Les instruments h cordes;
3° Les instruments à percussion.
Tous les instruments aujourd'hui en usage et qui dérivent plus ou moins, selon leur perfection, de ceux dont on se servait dans rantîqqité, peuvent être rangés dans une de ces trois grandes divisions.
Les Chinois, considérant avant tout la nature des corps pbonog^nes, ont établi une classification à part. Ils reconnaissent huit espèces d'instruments, selon que le son est obtenu au moyen :
I 1* Delà peau;
2" De la pierre;
3* Du métal;
&• De la terre (cuite) ;
5* De la soie (tordue) ;
6* Du bois;
T Du bambou (que les Chinois ne considèrent pas comme un bois) ; 8* De ta calebasse.
Oiiant à nous, nous nous contentons de ranger les instrumi;ats de musique dans les trois ordres indiqués.
Cette méthode nous paraît la plus logique et c'est pour cela que nous Tadoptons.
Instruments à vent,^ On peut les partager en deux grandes
sections, en raison de la matière dont ils sont formés : instruments en bois et instruments en cuivre ou en laiton.
1/orgup et !os instruments analogues où l'on se sert du moyen artificiel des soullltU pour obtenir l'air destiné h l'aire résonner les tuyaux, seront l'objet d un chapitre spécial.
Il y a quatre sortes dMnstnunents en bois (à vent) :
i* Ceux qui se composent de simples tuyaux dans lesquels on souffle de !*air, tels que les flûtes traversières, la flÛte dite de Pan, ou syringe;
2" Ceux dont rembouciiure se place entre les lèvres et qui portent une languette contre laquelle l'air va frapper et se diviser: par exemple, le flageolet, les tuyaux de Torgue dits Ht^auxh bouche;
3* Ceux dans lesquels on obtient le son à Taide d'une lame de roseau appliquée et fixée sur une petite pièce de bois creusée en forme de bateau, comme dan-, ies clarinettes ou cors du basset. L'air y est mis en mouvement par une languette élastique et vibrante qu'on appelle Vancke, 11 y a deux sortes d' anches : la simple, qui se compose d*une petite lame de roseau ou de métal fixée contre une portion de tuyau, telle que celle de la clarinette; — la double, formée de deux languettes qui laissent entre elles un vide présentant la forme d'un tuyau très-aplati. Le hautbois, le tuyau principal de la cornemuse, ont des anches de cette espèce ;
4" Ceux qui ont une embouchure semblable à celle des instruments en cuivre, tels que le serpent et le serpent-basson.
Les instruments en cuivre forment une seule classe ; toutefois on pourrait en distinguer deux : ceux qui ont fembopchure creusée en baquet, tels que le trombone, la trompette, l'ophicléide, etc., et ceux qui, comme les cors, se servent d*une embouchure disposée en cornet,
Une division plus importante consisterait à distinguer les instruments en cuivre, selon que leur canal est ou n'est pas
garni de trous latéraux ; }e cor et la trompette ordinaire seraient dans le premier cas; Tophicléidei le bugle ou trompeiie h clef» etc. , dans le second. On former ait une troisième section
(i<\s instruiiK^iits dont le tube est susceptible d'allongement et de raccourcissenoent» tels que les trombones et les instruments à pistons.
On a enrichi de nos jours la famille des instruments à vent, en établissant pour eux ce (|ui existe dans la voix humaine.
Ainsi, on a créé des clarinettes, des cornets,' des trompettes, etc., sopranos, contraltos, basses et contre-ba.sses.
inslrumcnts à cordes, — Presque tous sont construits en bds. Les cordes avec lesquelles on les monte sont ou de boyau, ou de métal, recouvertes ou entourées de fil d*tfrgent. Ces der^ nières portent le nom de métalliqve» ou filées. Toujours elles sont retenues d'une manière fixe à une des extrémités de l'instrument, et, de l'autre bout, tournées sur une cheville mobile qui sert à les hausser ou à les baisser à volonté. Dan«> Tune des parties de leur longueur, excepté dans la lyre antique et dans toutes les harpes, elles reposent sur une petite pièce, soit de bois, soit de toute autre matière, placée sur la table d*harmonie de dessus. Cette petite pièce porte le nom de rhptalei. Presque tous les insti uinenis cordes sont composés de deux tables dites d'harmonie ; celle du dessus e^t prf'sqne toujours en bois sonore, tel que celui de sapin, et celle du dessous en bois plus compacte, tel que celui de Térable. Ces tables, placées au-dessus Tune de Tautre et éloignées selon le besoin, sont soutenues par des tasseaux et des bordures auxquelles on donne le nom (iV'V//,s',s7'\. Dans qur-lques-unes, au-dessous du chevalet, ut dans l'intention d'opposer une résistance au poids clue la tension des cordes fait supporter à la table de dessus, on place aussi comme soutien une petite colonne en bois, à laquelle on donne le nom d*am«. L*on pratique dans presque tous les instruments à cordes des ouvertures à la table du
dessus pour donner une isme au son qui, sans oe moyen, oe pourrait sortir de rinstniment.
Pour faire vibrer les cordes, trois moyens sont en usage : 1* rarchet: ^ les marteaux ou sautereaux, que les touches du
clavier font mouvoir ; '6° Tnltaque des cordes opérée par le pincé.
Les instruments à cordes les plus conuas sont, pour ceux à archet, le violon, Talto, la viole d'amour, la basse ou violoncelle, la oontre-basse; pour ceux -à touches et à davier, rorgue, le clavecin, Fépinette, le piano, le clavicorde, la vielle; pour ceux de pizzicato, la lyre, la harpe, la guitare, la mandoline.
Instnitnenls à percussimu — ils se divisent en deux grandes
class<.'s :
i' Ceux que Ton forme d'une peau d'animal tendue qui se frappe au moyen de baguettes ;
2* Ceux dans lesquels le corps frappé est un métal plus ou moins sonore.
On néglige une troisième classe dans laquelle la percussion a lieu sur le bois, comme les castagnettes, par exemple ; et une quatrième, où c'est Je verre qui est frappé, comme dans l'har* momca i nuurteau.
Les instruments à percussion les plus connus sont, pour ceux à baguettes frappantes, le tympanum, le triangle, le tambour, le Uiml)onrin, la grosse caisse, le tambour chinois ; pour ceux à baguettes frappantes ou roulantes, la caisse roulante ou tambour ; pour ceux k batianta, les sonnettes, les cloches, les paviU Ions chinois ; pour ceux à marteaux, les timbres, les carillons; pour ceux à frottement, les cymbales, les cloches ; les timbres et les timbales s'accordent et font entendre tous tes sons de la gamme.
Quelques instruments de l'antiquité, tels que le psallérium, le tympsnom, porta i<^nt sur leur table d'harmonie des cordes
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en (il de ter on de laiton que l'exécutant faisait vibrer en les frappant de chaque main» avec une petite baguette terminée en crochet Cesit en partant de ces premières ébauches si simples, qu*on est arrivé à l'idée compliquée du piano.
Le besoin d'augmenter le nombre des notes, la nécessité surtout de jouer ces instruments avec plus de facilité, poussa l'esprit humain dans la voie des recherches ; il erra longtemps, puis, enfin, au commencement du xiv* siècle, il découvrit le clavier, et les doigts purent alors parcourir à leur aise une longue échelle de tons différents. Le premier instrument à clavier est connu sous le nom de clar ironie ; ce n'est autre chose que le tympauum ou W tynii)anon, dans lequel les nouibreuses touches d'un clavier remplacent avec avantage les deux incom* modes baguettes recourbées. Une caisse d'harmonie recouverte d*une table d'harmonie, des chevilles auxquelles sont attachées des cordes de laiton, un clavier dont chaque touche est surmontée d'imc petite lame de cuivre destinée à frapper la corde qui lui est superpoiiée, forment tout l'appareil de cet instrument.
Le clavier avait été employé au perfectionnement des instruments à cordes frappées ; on le fit servir à l'amélioration des instruments à cordes pincées, et, vers 1530, on obtint plusieurs instruments ft clavier faisant entendre trois octaves et demie et mêjne quatre octaves. L'un était la virginale, à la caisse rectangulaire ; l'autre Véptnelte, dont la position horizontale lui donnait l'apparence d'une harpe couchée. Dans ces deux instruments, chaque son était produit par une corde unique en acier.
Mais ces nouveaux essais, tant admirés à leur apparition,
furent bientôt détrônés par le clavecin, dont la forme avait de la ressemblance^ avec nos grands pianos à queue.
Vers la tin du xvr siècle, Hans Buckers, qui, dans sa jeunesse, était un simple menuisier d*Ânvers, se fit, dans la fabrication des clavecins, une très- grande réputation. 11 monta
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ses instruments, partie en cordes d'acier, pcirtie en cordes de laiton, en mit deux à chaque note, porta l'étendue du clavier à quatre octaves, et obtint une variété, une puissance de son juBqu*alors inconnues. Les cordes de Tépinette, de l» virginale et dtt clavecin étaient pincées par de petits morceaux de plumes, fixés à des baguettes à ressort ajustées dans la partie supérieure, de petits morceaux de bois minces et plats, qu'on nommait sautereamr.
L'Italien Parinelli imagina de monter ses clavecins en cordes de boyaux ; il obtint ainsi une qualité de son plus douce, plus moelleuse. Son instrument reçut le nom de clavieyleriiiBu
En 1620, Rigoli, de Florence, inventa le clavecin vertical^ qu'on a imité depuis dans une vnrif'lé du piano. Richard, de Paris, essaya de substituer de petits morceaux de bulTIe à la plume pour faire résonner les cordes ; par ce moyen, il obtint des sons plus agréables, sans perdre de la force.
On construisit des clavecins qui avaient plus de vingt changements, au moyen desquels on imitait, tant bien que mal, la harpe, le luth, la mandoline, le basson, le flageolet, le hautbois, le violon et d'autres instruments : les sons qui n'avaient d*ana1ogie avec aucun instrument reçurent des noms nouveaux, tels qoQjeu eétestetjeu angéliqw. On obtenait ces changements par le mécanisme des pédales que Ton mettait en mouvement avec les'pieds ou par des ressorts que les genoux dirigeaient à volonté. On fit, à la même époque, beaucoup d'essais qui tous restèrent infructueux; on construisit le c/ai'frn* vis-à-vis^ le clavecin d^amwtr, etc.; mais tous ces instruments étaient entachés du môme défaut» de produire un ton sec et dur, comme tous les instruments à cordes pincées dont ils n^étaient qu^une variété, et de ne pouvoir se prêter aux nuances si essentielles du forle et du piano.
Au commencement du xviir siècle, le racleui fiançais Marius, r Allemand Schrœler et l'Italien Cristofoli mirent au
jour de nouvelles découvertes ; iiuiisà Marius appartient, sans contredit, la priorité de rinvention.
Le clavecin exprimant les nuances si longtemps désirées du farte et da piMo, on Tappela pouïr cette raison clavecin fortepianùf 00 simplement forte-piano; puis, pour abréger encore, forte ou piano,
PIAWOS
Depais rinvention da clavecin à maillets, le piano, qui tixmve son origine dans cet instnmient, a subi environ huit cent cinquante métamorphoses avant d'arriver à l'état perfectionné où nous le voyous aujourd'hui dans ses types principaux, qui sont :
Los grands pianos à queue ;
Les petits pianos à queae ;
Les pianos carrés à deux cordes ;
Les pianos droits à cordes obliques ; d* à cordes verticales ;
Les grands pianos droits ;
Les pianos exceptionnels.
Les premiers pianos que Ton vit figurer aux expositions françaises sont ceux de MM. Érard, Pleyel, Roiler et Blanchet, Kriegelstein et Plantade, Henri Hert, Wolfel et Laurent
Soufléto de Paris, Boisselot et fils de Marseille.
Avant d'analyser les qualités particulières qui distniGçuent les pianos d' Érard, adoptés par tous les grands artistes, nous croyons devoir revenir sur le point de départ d*un instrument é. répandu aujourd'hui, et indiquer qaelles transfonnations il a successivement subies pour arriver à sa perfection actuelle.
Ainsi que nous T avons démontré, le piano est un instrument modfrne.
il était à peine connu il y a un siècle, et la harpsicorde, qui le précéda, ne remonte pas à plus de deux cents ans. Ëxtérieo-
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rement, elle ressemblait au piano à queue. C/était une cnisFie de bois de la même forme, ayant un clavier que pressaient les doigts de Texécutant. Son mécanisme difiérait con^étement de celui du piano. U consistait fiimplemeiifc en une touche sur laquelle était fixé verticalement un morceau de bois appelé s&utemtu, auquel était attaché un morceau de plume qui pinçait la corde pour la mettre en vibration. Au-dessus d»3 la plume, le 8aut«reau ôtait pourvu d'un morceau de drap qui agissait comme étouffoir, afin d'arrêter les Tibraiions de la corde dès que le doig;t de Texécutant laissait relever la touche. Tel était l'instrument qui devait faire place au piano.
Ce fut en 1716 que le facteur Marius, dont nous avoni* parlé, présenta à l'Académie des sciences de Paris un clavecin dont les cordes étaient frappées par des marteaux. Cette modification changeait complètement la nature de Tinstrument, Deux ans plus tard, un facteur italien introduisit dTautres amélKHrations qui peuvent être oonsidépées comme le point de départ du piano moderne. Ce nouvel instrument ne reçut pas d<' suite un accueil favorable du public, c?ir en 17()0, quaraate-quatre ans après son introduction dans le monde musical , on ne trouve cfue deux facteurs de pianos établis, Zempe en Angleterre et Silbermann en Allemagne. Mais, comme le célèbre Haydn a latissé soixante soiiates composées expressément pour le nouvel instrument , on pourra juger par ce fait de la position favorable qu'il occupait dans l'estime des compositeurs en face ck son rival , le clavecin.
La maison Érard possède le piano sur lequel Gluck a composé son opéra tragilyrique d*Armde, 11 a quatre pieds et demi de long et deux pieds de large. Sa table d'harmonie est carrée ; ses cordes sont comme des fils ; les marteaux se composent de quelque> garnitures de cuir au bout d'un sautereau, et se meusent à l'aide d'une charnière. Personne aujourd'hui ne voudrait se servir d'un semblable instrument, et cette obser-
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valioii nous amène naturellement à rechercher par quelles causes pi.mi), si di-lectiioux à son orif^ine, a pu se substituer à d^autres instruments qui avaient déjà acquis toute leur perfection avant son apparition dans le monde.
Si les compositeurs trouvent dans le violon ou dans la voix tout le secours dont ils ont besoin pour Texécution de leurs mélodies, il n'en est pas de même pour les compositions concertantes ou d'orchestre. C'est alors que pour celles-ci le piano tient dans leur cabiuet la place des chanteurs et des musiciens qui leur manquent. Avant qu'il existât, ils le remplaçaient tant bien que mal par les instruments à clavier connus sous les noms de clavicordes, harpsicordes, épinettes^ clavecins. L*aide que les compositeurs retirèrent du nouvel instrument, ils le lui payèrent au centuple en écrivant pour lui leurs composilii)ii> favorites et en s* exerçant à le jouer avec le plus d'éclat possible. Il s'ensuivit une réaction mutuelle de l'artiste sur Tinstrur ment et de celui-ci sur Tartiste et sur le public. Sa popularité naissante engagea à Taméliorer; chaque améitoratton amena on nouvel effort du compositeur pour produire des effets nouveaux; et c'est ainsi que le piano est devenu, en passant par les mains d'un homme de génie, le plus populaire des instruments.
G*est de l'arrivée à Paris de Sébastien Érard que date la création, en France, de la facture de pianos ; car, avant lui, le petit nombre de ces instruments que Ion voyait chez nous était tiré d'Allemagne ou d'Angleterre. 11 fut donc le londateur d'une industne qui occupe aujourd'hui l'un des premiers rangs dans l'industrie parisienne.
L'utilité du piano comme instrument d'accompagnement et d'exécution était trop évidente pour qu'il restât longtemps station lia ii-e. La préoccupation des facU;urs se porta d'abord sur les moyens de donner à ces instruments des sons puissants et aussi purs que possible, et de leur assurer une bonne
tenue de Taccord, élément indispensable d'un bon piano.
Us y parvinrent par le développement de la table d^harmonie ou corps sonore, par les barrages métalliques dans le sens du tirage des cordes, et venant résister d'une manière efficace à la picssion que celles-ci exerçaient sur les deux extrémités de la caisse, et qui n'est pas moindre de ±1,000 kil. dans les pianos d'Ërard, par des agrafes ou sitlets, au travers desquels la corde passe en faisant un angle vertical relativement au plan de la partie vibrante de la corde, de manièrè à ce que celle-ci soit supportée au-dessus du coup de marteau. Si le barrage consolidait la caisse et pci-incttait d'auf^nicnter W volume du sou par Tusage de cordes d'un plus gros diamètre, Tagrafe donnait à la corde une assiette ferme et solide, surtout dans les notes aiguës, où le marteau frappe la corde tout près de son point (!'ap[Hiî. Aussi cette belle invention a-t^elle fini par être adoptée par les facteurs même qui l'avaient le plus décriée.
Mais ces perfectionnements importants ne contribuèrent en rien à améliorer une partie capitale du piano, celle dont les exécutants se plaignaient le plus, parce qu'ils en sentaient mieux que personne les défauts. Nous voulons parler du mécanisme par lequel seul ils pouvaient essayer de faire goûter h leurs auditruis les bcautt's de leurs compositions ou la pureté et l'éclat de leur exécution.
Deux systèmes de mécanisme étaient en présence. L*un adopté par les facteurs allemands et Tautre par les facteurs anglais. Le premier était remarquable par la légèreté du toucher et la grande facilité d'expression ([u'il donnait h l'exécutant. Le second se distingunit par la richesse de son produit, par sa supériorité dans le frappé du marteau.
Les inconvénients du mécanisme de Vienne provenaient d*un manque de fixité dans le centre du marteau, qui, monté sur la touche elle-même, à une certaine distance de son centre,
au moyen d'une l'uurche, devient vacillant dès que le centre, de la touche s' use par le frotteiiicnL, et par là, perd la précision nécessaire pour produire m coup net. Ensuite le marteau était exposé à rebondir sar la corde après Tavoir frappée.
Qn reprochait au mécaiijsme aogtais beaucoup de lourdeurt une difficulté à répéter presque insurmontable, défauts à peine compensés par un coup de marteau net, vigoureux et précis. Aussi les grands artistes se faisaient- ils généralement entendic sur les premiers, dont les inconvénients leur paraissaient devoir moins affecter leur talent.
Si nous examinons le rôle important que joue le mécapisroe dans les instrument*^ à clavier, nous comprendrons bien vite les tribulations des iii 1 nrtistes de l'époque. C'est au mécanisme qu'il faut s adi esser pour arriver à produire ces nuances d'expression que l'artiste produit lui-même avec d'autres instruments. Entre l'âme du compositeur qui crée et la corde qui traduit sa création, il existe une double action mécanique , celle produite d'abord par les doigts du joueur et Taulre pur les parties du piano qui uielient le marteau en mouvement. Plus on parviendra à rendre intime lu liaison qui doit exister entre ces deux actions , plus on se sera rapproché du but à atteindre, plus on aura donné à Texécutant les moyens de faire rendre avec exactitude à Tinstrument les sensations qu'il veut faire passer de son âme dans celle de son auditoire.
11 s'agissait donc de trouver un mécanisme (pii eût la netteté et la force du frappé du marteau, et la richess(; de son du système anglais, et en même temps la légèreté du toucher et la facilité de répétition du système viennois. Cest à la solution de ce problème que Sébastien Ërard dévoua toute son énergje, et c'€»t à lui qtie nous devons enfin le mécanisme h double échappement qui ne lui coûta pas moins de trente années de reciierches et d'expériences de toutes sortes qui produisirent les résultats que nous allons décrire.
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le rontrole de la tcrttchp, de sorto que la plus légère pression imi)i uiK'c à celle-ci est iDstnntahcinent suivie d'un elFet correspondîini du marteau sur Ui rorde. Dans l'ancien mécanisme, dès que renfoneemeni de la touche avait fait monter le mai^ teau à Ifa corde, pouf répéter le coup il faNàit d*abord laisser la touche se relever àu niveau des autres; dans le riouveau système, la touche fait parier la corde, quel que soit le degré d'enfoncement i\u()u lui dmine. C'est cet elîet qui periDcM aux artistes d'exprimer toutes les nuances intermédiaires entre le forte et le forlissintû, le piano et le pia*imimo. Le piano d*Érard se pénètre du génie du compositeur et de Texécutant et rend leurs Impressions comme ils les ressentent.
Ce fut en 18:21 (ju Éiard prit un brevet en Anfileterre pour cette belle découverte, qui peut être tni»e en regard de mu double mouvement pour la harpe H de son jeu expresnf au doigt pour Torgue. Ce fut à M. P. Érard, son neveu et successeur, que fut dévolue la tâche de perfectiotmer les détails de ce mécanisme, afin qu'il pût donner tous les nisuHats dont son principe était susceptible. A ftirce de soins il est arrivé à faire de son grand piano un instrument parfait, ne laissant rien à désirer et recherché avec empressement par les artistes et amateurs de tous tes pays.
Lorsque son brevet d* Angleterre expira en 1835, M. Pierre foard, qui n'avait encore recueilli aucun fruit de cette belle découverte, adressa une pétition au conseil pnvé de S. M. pour obtenir sa prorogation, t ne commission composée des noms les plus éminents de l'Angleterre et présidée par lord Lyndhurst fut nommée, et après un examen minutieux auquel prirent part des artistes et des savants, les juges accordèrent à M. Ërard la prolongation quMI demandait, et lord Lyndhurst ajouta que dans tous les dis où des demandes semblables seraient adressées au conseil privé, L,eurs Seigneuries exigeraient la preuve la
plus complète, non-sealemeDt que le pétitionnaire n* avait retiré aucun fruit de son brevet, mais encore que Tutilité de Vinvention était incontestable.
Depuis cette époque, le jugement de cette commission a été ratilié par le public d'une manière irréfragable. Le piano d'£rard a été adopté par tous les grands artistes et les amateurs de tous les pays, et enfin, le jury de l'Exposition de Londres lui a décerné la seule grande médaille attribuée à cette industrie. (The Council Medal.)
M. P. Krard , que la inorL vient de IVap|>cr, n'avait rien négligé pour c^ue son exposition de Paris fiit au niveau de celle de Londres. Elle se compose de :
{• Un grand piano à queue, style Louis XV, décoré de peintures dans le genre de Wateau par M. Guicbard et orné de bronses par Victor Paillard :
La caisse de ce piano est d'une solidité extraordinaire. Elle a un barrage en bois d( bout au-dessous de la table d'harmonie, un barrage en métal parallèlement et au-dessus du plan des cordes, et appuyé sur des butés en fer. Le côté cintré de la caisse est formé de cinq planches collées ensemble dans un moule , afm de lui donner une solidité plus grande. La table d'harmonie placée sous les cordes couvre toute l'étendue comprise entre les côtés extérieurs de la caisse, sauf l'espace nécessaire |)our le passage des marteaux. Les cordes sont en acier et d'un diamètre tel que le poids total de leur tension, lorsqu'elles sont au ton, ne s'élève pas à moins de 23.000 kil. Elles traversent des agrafes taillées dans un sommier en bronze, en faisant un angle vertical relativement an plan de la partie vibrante de la corde, de manière à prévenir le plus léger déplacement de ceiui-d, quelle que soit la force du coup de marteau qui la met en vibration* Ce sommier de bronze forme avec le sommier d'attache un châs^s en métal pour supporter le tirage des cordes. Le clavier a 7 octaves du la au ta, 4 l'aide de cet
instnimeot et de son mécanisme, chef-d'œuvre de précisio]), le point du clavier sur lequel agit le doigt transmet à la partie du TTiécanisnic qui fait agir le marteau sur la corde, toutes les
nuances de st'ntiiiient de toucher, de sorte que rinstrumenl participe jusqu'à un certain point de cette sensibilité de jeu que Ton remarque dans la harpe où le doigt agit sans intermédiaire sur la corde.
^ Un piano oblique du grand modèle ayant 7 octaves du la nu la, avec barrage en fer parallèle au plan des cordes, sommier boulonné ;
3' Vn oblique ordinaire en bois de rose prné de bronzes dorés, style Louis XYl, à â cordes, de Yut au /a, avec sommier d'attache en métal ;
A* Un piano oblique à 3 cordes de Vut au la, mêmes perfectionnements que le précédent, orné dans le style renaissance ;
5" Une harpe à double mouvement, ornée dans le style gothique.
Au nom d'Érard, celui de Camille Pleyel, enlevé également à rindustrie et au monde artistique quelques jours avant Touvertore de Pexposition universelle, vient naturellement s'associer. Auteur de quatuors pour piano, violon, alto et basse, de trios charmants pour piano et violoncelle, nous ne doutons pas que celui auquel nous devons la Marche de Moïse et les Souvenirs d'Armid*', ne fût devenu un de nos meilleurs compositeurs^ mais que d'excellents pianos nous aurions de moins ! Son père, Ignace Pleyel , compositeur de musique d'un vrai mérite, fonda, en 1847, celte importante fabrique de pianos ^éréc aujourd'hui, au nom de mademoiselle Pleyel, par M. Auguste VVollT. Depuis cinq ans déjA, M. Auguste Wolff, qui réunit à un talent de pianiste très -distingué, l'avantage d'excellentes études scientifiques, partageait tous les soins de ce vaste établissement en qualité d^associé et de fondé de pouvoir. Son habileté éprouvée est à la hautair de rhonorable
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mandat qui lui a été conféré. Grâce à lui, ta maison Pleyel reste en mesure, oussi bien de soutenir à Texposition universelle la liante réputation de ses produits, (juc de continuer dans ?es relations commerciîiles, intéricuros et extérieures, les habitudes de loyauté qui l'ont constamment distinguée.
En la maison Pleyei dut être entièrement renouvelée à la suite d'une étude sérieuse et approfondie des fabrications étrangères faite par Camille^ Pianiste élégant, compositeur romme sou père, dont il était l'élève. Camille Pleyrl était, plus que tout autre, en ()osition d'apporter h la facture du piano des perfectionnements qui rendissent cet instrument capable de répondre aux besoins de Técble musicale moderne. Ce fut donc armé d*un grand courage, d*une activité prodigieuse et d'une Apre constance au travail, que Camille Pleyel entreprit de triompher des obstacles qui hérissaient les débuts de sa carrière industrielle ; c'est qu'il s'agissait en clîet, moins de créer une maison nouvelle, ce qui est toujours facile avec des capitaux, de l'intelligence et de la volonté, que de rompre avec les errements suivis jusqu'alors, et d'oublier le passé pour adopter les procédés nouveaux et découvrir les améliorations, les pertectionnements dont la fabrication des ])ianos lui est redevable. C'est en s'appuyant sur de nouvelles bases que cette fabrique a pris le développement qui la place au rang élevé qu'elle occupe aujourd'hui dans la haute industrie. N'oublions pas de mentionner qu'une partie de ce résultat est due à l'association de Kalbrenner, qui, revenu de Londres en 4895, oîi il avait eu les plus beaux succès comme professeur, se fixa en France, et aida Pleyel de sa cooi)ératîon d'artist« et de capitaliste.
£n 1827, 1839 et 18&&, la maison Pleyel obtenait, comme juste récompense de ses travaux, la médaille d'or; en 188/i, Tordre de la Légion d'honneur avait été conféré ft son chef; et
enfin, à la deraière exposition, elle était mise hors de concours.
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Les établissements qui la composent sont montés avec la plus
grande surabondance de matériel , d'outillage et d'ouvriers. Aussi la production subvient-elle largement à toutes les demandes faites par la majeure partie de Tunivers , et les quinze cents pianos qui s'y fabriquent annuellement, sont-ils bientôt expédiés, moitié pour la France et moitié pour ritalie, l'Espagne, les deux Amériques, le Chili, le Pérou, Tlnde et jusqu'à l'Australie dont on reçoit les commandes.
ln(l(''pondanin)Pîit du dépôt des bois indigènes^ et exoticjues situé à Glignancouit, où s'élaborent les travaux de première préparation, la fabrication s'exécute à Paris^ simultanément^ me des Récollets, dans un vaste hôtel contemporain des essais primitifs de construction des pianos, sons la direction de Camille Pleyel, et rue de Rorhechouart, dans des ateli(?rs plus vastes encore, qu'il avait suceessiveiuent annexés à son établissement principal, renfermant en outre : des salons destinés à l'essai des pianos, une petite et une grande salle de concerts appropriées chacune au genre de musique qui doit y être exécuté. Enfin, une succursaU^ plus centrale, puisqu'elle est située rue de Richelieu, entre la place de la Bourse et les boulevards, ollre, dans une suite de salons parfaitement ménagés pour l'acoustique, un choix varié des meilleurs instruments tirés de l'établissement principal.
Tels sont les moyens dont dispose aujourd'hui M. Wotff, le nouveau directeur, telles sont les immenses ressources qu'offre rétablissement, dont les produits, si justement recherchés, figurent en première ligne au Palais de l'exposition universelle de 1855.
La maison connue généralement sous la raison Roixbr et Blanchbt est, depuis de longues années, au premier rang de
l'industrie musicale. Son origine remonte plus haut ([ue la
création du piano; car Blanchet (François-Étienne), habile
factéur de clavecîos, qui vivait en 1750, en est le fimdtUeier» Ses successeurs immédiats furent ses fils et petîtrfils; ce dernier (Armand-Franççîs-Nicolas), très-distingué dans sa
profession, fut attaché à la maison de TEmpereur, et, plus tard, au Conservatoire de musique. Il mourut en 1818, laissant un fils en position d'occuper dignement ses différents emplois K Blanchet (Nicolas) suivit la carrière de ses pères; il ouvrit laborieusement une nouvelle voie à la fabrication du piano, dont Tusage avait, dès cette époque, prévalu silr celui du clavecin.
Nicolas Blanchet était facteur breveté par M"" la duchesse de Berri, loraqu'en 1826 il s'associa RoUer, son émule, et leur établissement prît la dénomination sociale RoiLERet BitANchet.
RoUer et Blanchet créèrent le piano droit, et prirent un brevet (en 1827) pour s*assureF la libre et unique exploitation de ce nouveau genre de piano. Celte interdiction, faite à la facture, de produire des pianos de cette forme, souleva de grandes rumeurs. Chacun de dire que le piano droit n'aurait pas de succès, que cette invention tomberait comme tant d'autres.
Les efforts de RoUer et Blanchet ne furent cependant pas ralenti?. Loin de là, ils pcrfrctionnèrent leur idée première, améliorèrent la forme du piano droit, et firent de nombreu.\ voyages, tant en France qu'à Tétranger, pour le faire adopter. • Ce ne fut que plus tard quMIs laissèrent le champ libre à la concurrence, dans Tespoir de populariser cette ingénieuse innovation. Le succès couronna leur œuvre : ceux qui avaient le plus déprécié le nouv el instrument en furent les plu> uidculs précouiseurs ; tous clierchèrent à le rendre d'un prix accessible aux masses; et, dès lors, le piano ne fut plus un objet de luxe. La culture de Tart musical se répandit au fur et à mesure
1. Voir la Hiographie vniverxeik drs musiciens, par Félis, 1. 1, page 213.
de rintroduction da piano droit; et, la renommée de RoUer et Blancfaet grandit avec rapidité, comme il arrive lorsque le saccès repose sur an perfectionnement aussi peu contestable.
Ils obiiiircnt la m(^daille d'argent à Texposition de riiidustrie française de 1827, puis la médaille d'or en 1834, et le rappel de la même récompense eu 1839. Enûn, ils furent nommés facteurs de la reine Marie-Amélie en i8&0.
Quelques années plus tard, Blanchet, se retirant des affaires, céda sa succession à son fils, ancien élève de TÊcoIe Polytechnique, qui , à la fin de ses études, avait été nommé officier du génie , et destiné à poursuivre une brillante carrière dans les armes savantes.
Sacrifier le charme et la gloire de la vie militaire, abandonner ses affections de capiaraderie pour entrer dans la vie industrielle et commerciale, rien ne coûta à Blanchet Dis; quand il put craindre que son père laissât entre des mains étrangères une maison qu'il devait considérer comme une fortune patrimoniale. D*ailleurs, il pouvait appliquer à Tindustrie des pianos le fruit de ses études scientifiques, et entreprendre ce triple problème, digne de recherches, où Ton doit tour à tour invoquer les règles de la mécanique, les principes de Tacoustique et les considérations artistiques de l'ordre le plus élevé.
Rien ne pouvait donc mieux convenûr au progrès d'une fabrication, jusqu'alors empirique, que la coopération d'un homme jeune, éclairé, possédant ce sentiment exquis des arts qu'une éducation distinguée peut seule donner.
La maison Roller et Blanchet, en devenant Roller et Blanchet fils , acquit une nouvelle source de prospérité , et doubla sa réputation première.
En à la suite des concours de Texposition nationale, un nouveau rappel de la médaille d'or fut accordé à la fabrication de Roller et Blanchet fils, et, en 18&9, ils furent mis
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hors de conooursw Enfin» Texposition universelle de Londres
lut l'occasion d'un nouveau succès : the prize-medal leur fut déceriice ])ar le jury intenintioiuil.
C'est peu de temps après, en janvier 1852, que Blanchel fils devint seul propriétaire de l'intégralité des objets et valeurs composant la manufacture, par racquisitîon qu'il en fit à son ancien associé, et qu*il fut personnellement désigné pour être facteur de LL. MM. TRiiipereur et Tlmpératrice.
Aujourcrimi, tout en continuant à fabriquer des pianos semblables à ceux qui firent la fortune de ses devanciers, Blanchet fils a créé de nouveaux modèles, réunissant k Télégance du meuble tes qualités essentielles de Tinstrument. II a pu perfectionner encore les plans et calibres de Roller et Blanchet, en faisant concourir à ce but les anciens et fidèles ouvriers de cet établissement, tous initiés depuis de longues années à ses bonnes traditions.
Les instruments qu'il a exposés dans le Palais de l'Industrie sont d*un mérite hors ligne.
La maison Boisselotet fils, de Marseille, a sa place marquée au premier raiifz; dans l'histoire industrielle de notre époque. Elle est une de celles qui ont pris l'initiative de tous les perfectionnements que Ton doit signaler dans la fabrication des pianos depuis vingt -cinq années, date de sa fondation. En réputation et en mérite , elle égale les deux ou trois maisons de Paris, dont les instruments sont acceptés comme les chefsd'œuvre du genre, |iar l'élite du monde musKal. On lui doit l'introduction en France des pianos à queue . tlits de salon, et une multitude d'inventions qui lui ont valu, à diverses reprises, des médailles d*or et d'argent et autres récompenses honorifiques..
Sans revenir sur l'état de la facture du piano dans les premières années de ce siècle, on sait que 1 imperfection native
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du piano caiTc le rendait indocile à toutes les améliorations que les fabricants consciencieux essayaient de lui découvrir. Malgré les efforts malheureux de M. Pape, le piano carré, dut céder le pas au piano droit
M. Boiflselot père comprit, avec cette pénétration dont il a donné de si belles preuves, qu'il t'a liait entrer résolument dans la voie nouvelle. De là cette activité incroyable qu'il d('])loya. Ses pianos, que les virtuoses du midi et de Tétranger ne tardèrent pas à remarquer, rivalisaient avec les meilleurs instruments fabriqués dans les premières maisons d*£urope. Hais Paris suffisait aux besoins de la France ; et il eût été imprudent de marcher sur ses brisées. M. Boisselot , inspiré par le p;énie phocéen, tourna ses regards ailleurs. L'Espagne, le Portugal, l'Italie, les Indes, l'Amérique offraient à ses produits de vastes débouchés^ 11 essaya de rivaliser avec la fabrication anglaise sur toutes les places ; et il parvint à établir à meilleur marché des pianos d*une qualité supérieure.
VIANO VaOlT M BOISSELOT PILS, DB HAVSBILI.R
Loin de se borner toutefois à poursuivre la fortune comme tant d*autres eussent fait à sa place, il s*attacha à bien mériter de l'art et du pays, en simplifiant la fabrication du piano, en augmentant *sa sonorité, et surtout en lui garantissant une solidité susceptible de résister aux changements de température {«.ous toutes les latitudes.
M. Louis Boisselot liis , animé par Texempleet les conseils de son père, fit un voyage en Angleterre pour compléter ses études. Il en rapporta une foule de procédés ingénieux qu*il avait surpris dans ses pérégrinations à travers les ateliers d'outre -Manche. La mécanique du toucher, et les instruments de prf^rision dont les Anglais faisaient usage, pour donner nu piano plus de sonorité et une égalisation plus juste dans l'ampleur et le timbre des notes, préoccupèrent avant tout son esprit analytique. Il revint en France, riche de renseignements précieux et d'une idée toute féconde. Nous voulons parler du petit piano à queue dit de salon , dont la sonorité étonne tous les connaisseurs; car il permet aux artistxîs de traduire toutes les délicatesses de la musique sérieuse.
Le piano ciédiharmonique^ dont Tinvention remonte à 1836, et au moyen duquel chaque musicien peut sans peine accorder son instrument, a marqué la deuxième étape des recherches combinées de M^l. Boisselot père et fils. Une année après, ils abordèrent l'exposition de Toulonse avec un piano d un nouveau système , rendu plus remarquable par l'adjonction d'une invention de Pascal Taskîn, célèbre facteur de clavedns du xviii' siècle.
A Texpositîon de 18&ii, la maison Boisselot soumit deux
remarquables pianos à l'appréciation du jury.
Avec le premier, dit piano ncimné ^ l'exécutant pou\ ait en frnpi)ant une seule louche obtenir un double ton ; on entendait à la fois la note réelle et son octave.
Avec le second , dit à vibrotim libre , le pianiste prolon-
geait li volonté une note quelconque en appuyant un peu plus fortement sur sa touche que sur les autres. Jusqu'alors on s'était exciusivemeiit servi des pédaies qui présentent iUnconyénient d'allonger toutes les notes ensemble, ét d'enlever par conséquent à )a partie mélodicpie sa véritable physionomie.
En lH/i7, un deuil profond inlerrouipit les études et les travaux de ces valeureux industriels. La mort, sans pitié pour une carrière si richement fournie, frappa la maison de Marseille dans son chef et fondateur , M. Boisselot père.
M. Xavier Boisselot, son deuxième fils, qui avait embrassé la composition lyrique et moissonné bien des couronnes sur les théâtres de France , voulut aider son frère Louis à porter le fardeau glorieux qui leur avait été légué. La succession n'eut pas à souffrir dans leurs mains habiles. Ils crurent ne pouvoir mieux honorer la mémoire de leur père , qu'en mettant en pratique ses dernières idées.
Aussi à Texposition del8/i9, avons- nous vu reparaître,'' enrichi de notables perfectionnements, le piano h vibration hbre et à sons soutenus, et un autre piano dit planicorde,
M. Louis Boisselotne devait pas survivre longtemps à son père. En 1850 , une nouvelle douloureuse se répandit parmi les artistes. La mort venait de briser cette existence si riche d*avenir , et qui déjà avait tant de droits à la reconnaissance publique.
M. Xavier Boissclot sut résistxîr à cette double détresse. Seul, il se mit à la tête de l'importante maison de Marseille; il ne recula pas devant la tâche immense qui lui était imposée ; et si depuis cinq ans il a maintenu dans sa splendeur la tradition d'intelligence, d'activité, de génie industriel dont son père et son frère lui ont en mourant confié la garde, le monde musical applaudit à de si nobles efforts.
Au grand concours de 1855, M. Xavier Boisselot a exposé six pianos : un piano droit, à six octaves trois quarts en palis-
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sandre; — un piano droit à sept octaves, et de deux mètres de
hauteur (système du piano à queue) ; — un piano à cordes obliques a MX octaves trois quarts, en bois de rosi' avec décorations élégantes ♦ — un piano à queue, format de salon, et à six octaves trois quarts; — et un grand piano à queue, dit de concert.
Le piano à queue, format de salon, est remarqué par tous
les visiteurs pour sa sonorité. I.e mécanisme du clavier est constriHl taçon à permettre à Tarliste la traduction dt; toutes les nuances, de tous les grands effets, de toutes les difficultés muflicale&
S*il entrait dans notre plan d*adjuger ici la première place
à ceux qui ont su la conquérir dans cette vaste arène où tous les genres de mérite ont été conviés, nous aurions du commencer par les pianos de la maison Henri Herz. C'eût été 'rendre hommage aux glorieux efforts de Téminent artiste qui dinge ce vaste établissement, et à la persévérance qu^il a déployée, avec une rare énergie, pour arriver à Téclatant résultat qui trouvera sa mention au chapitre des récompenses.
Nous ne parlerons pas de riniuicnso talent de M. Herz comme pianiste et comme compositeur. Tout ce qui a pu être écrit et dit à ce sujet, d'autres Tout écrit et dit avant nous. Nous passerons donc sous silence les compositions de M. Herz qui ont été jouées dans toutes les parties du monde , les progrès qu'il a fait faire h Tart du piano, la fondation de sa salle de concerts où, depuis seize ans, toutes les célébrités musicales se sont fait entendre. Nous voulons seulement nous occuper des produits de T industrie, et, comme tels, c*est aux pianos de la maison H. Herz, que sont réservés tous les honneurs.
En effet, M. H. Herz est arrivé aujourd'hui au plus haut degré de perfection dans la facture, et cela, après des elTorts inouïs, et une persistance sans égale. En faisant par lui-même, en
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parcourant pendant cinq années toutes les Amériques, il a reconnu les inconvénients de tel et tel genre de fabrication,
et, à son retour en Fi'nncc , maigre toutes les dépenses faites déjà pour les recherches d'inventions, il a çhangt; tous ses plans, changé les modèles de ses pianos, changé sa méthode de fabrication. Aussi, cette fois, le succès le plus complet couronnera ses efforts, et il n*aura pas à regretter des sacri- 6ces qui Fhonorent aux yeux de tous.
Le pianoà queue grand format de M. lï. Iferza une puissance, une rondeur et aussi une qualité de son dont rien irapproche, et qui se retrouve dans tous les pianos sortis de sa Manufacture.
M. Hi Herz a fondé, en son établissement, qui se
compose aujourd'hui d^ateliers immenses. Ses pianos sont expédiés dans toutes les parties du monde , et même en Californie, où il s est créé lui-même un immense dépôt.
La facture des pianos a fait, on le voit, de merveilleux pro^ grès depuis 1830. G*est par les perfectionnements de détail, par la précision du travail , par l'entente plus complète du
mécanisme et du rôle de chaque partie de cet instrument, que les facteurs se sont généralement fait reniarcjuer. Cette remarque s'applique surtout aux noms qui vont suivre.
M. Pape a exposé un piano droit, d'une forme sévère, élégante et peu chargé d'ornement La pureté des sons, leur homogénéité irréprochable, le soin minutieux qui semble avoir présidé h la construction intérieure, rachètent suffisamment la simplicité apparente avec laquelle on a ti aité la caisse de ce piano. Les surets de M. Pnpe remontent à une date déjà éloignée. Ën 13^9, il fut décoré de la Légion d'honneur; et il a mérité des médailles à toutes les Expositions.
Le piano droit de M. Bachmann se recommande par deux perfectionnements qui ont valu à cet industriel les approbations de nos nietlieurs artistes. En eil'et, M. Hachmann est
parvenu h rendre durable et facile l'arcord des i)iaiios par le pr()( ('(lé du chevillage et de la contre-basse ; il a remplacé en outre la sourdine par un mécanise qui, en diminuant le volume des sons, leur conserve toute leur rondeur et toute leur justesse.
Le piano mécanique de M. Debain a fait sensation, dès son
origine. Cette invention, toute pittoresque, a conquis désormais les suffrages d'un certain public, qui, pour n'être pas tout à fait le public artistique, n*en a pas moins un sentiment trës-déveioppé de toutes les innovations heureuses. M. Debain est un artiste d*un grand mérite, et on se plaît à rendre justice à la supériorité bien connue de ses pianos droits et harmonicordes, qui lui onl valu déjà de brillantes recompenses.
M. Kriegelstein a exposé un piano à queue, un piano droit et un piano portatif. Il suffira de rappeler que la médaille d*or a été décernée deux fois à cet exposant, en iSkti et en 18&9. Son exposition actuelle rivalise d*élégance et de perfection avec celles de MM. Soufleto, Ziegler, Eslanger, Blondel, etc., dont les pianos réunissent toutes les ([ualités du genre. T'n facteur de Nancy, M. Mangeot, a su attirer sur ses instruments l'attention du public artistique ; ils sont confectionnés d'après les meilleurs principes, et doués d*une ampleur et d*une pureté de sons quMI est rare de rencontrer à un tel degré, même dans les pianos de nos grands maîtres.
On regietle généralement qu'un de nos plus habiles prati- , ciens, M. Wolfel, se soit abstenu.
La maison Darche, dont les propriétaires actuels et successeurs sont MM. Henry et Martin, a envoyé un échantillon de ses pianos à double système de clavier et de cylindre. On sait que Tinstrument ainsi modifié pennet aux personnes qui n'ont jamais appris le piano, d'exécuter toute espf're de morceau musical noté par avance sur le cylindre. Il leur suffit de faire tourner une manivelle, analogue à celle des orgues de
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Barbarie, qui s'adapte derrière le pinno, et -cache ainsi aux auditeurs Tignorance de TexécutaïU. Cette invention, fort ingénieuse, est appelée à un succès d'autant plus sûr qu*elle fournit une arme de plus à la vanité de certaines gens.
Les pianos droits à cordes droites , les pianos obliques et demi-obliques, et les pianos orgues fi^araiit au Palais, sous le nom de MM. llérold et G*" , révèlent dans leur m*' cynisme le zèle et Tintelligence que ces dignes successeurs de M. Hatzenbuhler ont dépensé pour maintenir la supériorité de fabrication qui a conqub à cette maison, fondée depuis 1832, une clientèle d*éKte. Ils ont enrichi leur industrie de perfectionnements reinaixjuables, et la solidité de leurs instruiueiits est devenue proverbiale.
il serait cruel de passer outre, sans tirer une respectueuse révérence à la harpe de M. Domeny. Un mauvais génie a souflé sur notre génération, et a dépoétisé le charme que nos pères attachaient à des meubles dont les antiquaires seuls conservent aujounrimi \r souvenir. A ce désastre des choses d'autrefois , rien n'a échappé ; et le plus mélodieux , le plus sentimental, le plus tendre des instruments, celui qui servait à nos aïeules, pour chanter les malheurs et les amours de René, n*a plus d'autres partisans que quelques Tyroliens nomades. Grâces soient donc rendues à M. Domeny, pour les soins désintéressés et bienveillant qu'il consacre à la fabrication de cet instrument méconnu. Les artistes sérieux lui tiendront compte de ses efforts.
ORGUES
Héron le mécanicien, Vitruve et Athénée, nous ont transmis des descriptions plus ou moins étendues d'une sorte d'instrument qu'ils ont désigné sous le nom d'hydranlr ou d'orgue hytirauliqup. Héron et Athénée attribuent Tinvention de cet
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instrument à.Gtésibius, mathématicien d* Alexandrie. Du reste,
il y a peu de rapports entre les orgues hydrauliques décrites par Héron et par Vitruvc, ce qui ])eut faire penser qu'il y en avait de plusieurs espèces ; la seule chose commune entre elles est Teau, qui, mise en mouvement par un mécanisme quelconque, était Tagent de la sonorité.
Suétone parie aussi d*un orgue hydraulique perfectionné qui existait à Rome sous Ir rèp:iic de Néron, et que cet empereur jirit plaisir ^ examiner p<MKlant près d'un jour cnlicM'.
Un passage de saint Augustin, dans son commentaire sur le 56* psaume, ne laisse aucun doute sur Texistence de l'orgue pneumatique au iv* siècle. Cest par un décret du pape Yitellien que Torgue fut solennellement inauguré dans les églises catholiques.
Les annales d'Kginhart, secrétaire de Charlenin^ne. fournissent riodication précise de Tépoque où parut en Europe le premier orgue pneumatique qui fut entendu dans les Gaules. Ce fut en 757 que Tempereur Constantin Gopronyme envoya cet instrument à Pépin, qui le fit placer dans Téglîse de Saint- Curneille, à Compiègne
Vers 812, Constantin Guropalate adressa un autre orgue à Charlemagne.
Le plus ancien orgue construit dans l'Europe méridionale, et dont on a conservé le souvenir, est celui que Georges, prêtre vénitien, a fait en Tannée 826 pour le palais d'Aix-la- Chapelle, par l'ordre de Louis le Débonnaire. Ce n'est qu'au \ir siècle que l'on rencontre en France, dans l'abbaye de Fécamp, un orgue bien caractérisé.
Le premier orgue à un seul jeu avait reçu le nom de regabellum, ou rigabelltim ; celui de deux, de trois ou quatre jeux
i. L'orgue envoyé à Pépin le Bref n'a pas laissé de traces à Compiègne j mate od y trouve , ce qui vaut mieux , un Imh instrument de moyenne dimension , enfttrement televé «t teconslralt i»ar Mil. CBTafllé4]on.
accordés h la quinte et à Toctave, l'ut appelé taraellum. La dureté excessive de celui-ci obligeait souvent rorganiste à frapper les touches avec de gros morceaux de bois qu*il tenait dans chaque main, afin de ne pas se blesser dans Texercice de ses fonctions. Quant aux petites orgues portatives que les musiciens s'attachaient au corps par des courroies pour les jouer d'une main, tandis qu ils faisaient mouvoir le soufflet de Tautre, les dimensions de leur clavier étaient beaucoup plus petites, et la main étendue pouvait embrasser Tespace d*une qainte. On donnait à cet instrument le nom de nimfalL Plus tard, on ajouta des jeux accordés à la tierce à ceux qui Tétaient à la quinte et 7i l'octave, en sorte que chaque touche faisait entendre un accord complet. Telle est l'origine de ces jeux singuliers de cymbale et de fourniturp qu'on a conservés dans les orgues modernes, et qui entrent dans la composition de ce qu*on nomme le/j/em-jeti; mais, par un artifice ingénieux, on a absorbé le dur et détestable effet de Tharmonie diaphonique du moyen àg(^ en construisant ces jeux avec de petits tuyaux qui rendent des sons aigus, et en les accompagnant de beaucoup de jeux de flûtes accordés à l'octave, qui n'en laissent entendre que ce qui suffit pour frapper Toreille d'une sensation vague, indéfinissable, mais pénétrante et riche d'harmonie.
Le savaiU bénédictin doin Bedos, dans son ouvrage didactique sur la tabrication des orgues, publié en 1746, a ainsi décrit cet instiiiment :
«LVgue est un instrument de musique à vent, le plus grand et le plus complet de tous par son étendue , le nombre de ses jeux, et la variété de ses sons. 11 est composé d'un grand nombre de tuyaux de différentes espèces, \o» uns d étain, les autres de plomb, d'autres de bois; de quantité de machines nécessaires et propres h gouverner et à leur communiquer le vent qui leur donne le sou, et d'un grand corps de
menuiserie où le tout est contenu » appelé buffet, accompagné pour Tordinaire d*un autre plus petit sur le devant; de f^ands soufflets séparés du corps de la machine , fournissant le vent
qui va s'y rendre dans la principale pièce, appelée le sommier, d'où il se distribue à chaque tuyau , au moyen du clavier que l'organiste fait mouvoir avec ses doigts. »
Depuis nntroduçtion de Torgue en Europe , dans un siècle où la foi était si ardente, Tinstrument qui ajoutait tant à la majesté imposante du culte religieux devait naturellement voir son usage se répandre rapidement. Les Éf!;lises de France, d'Angleterre et d'Italie en furent bientôt dotées; mais il ne faut pas croire que l'orgue eut alors cette puissance et cette variété d*intonation qu*il possède aujourd'hui, il se composait d'un seul jeu, dit de régal, qui n'existe plus depuis longtemps; car beaucoup de facteurs d'orgues du plus grand mérite ont successivement appliqué leurs facultés à en étendre et à en perfectionner les ressources harmoniques et méca> niques.
Au premier rang des hommes qui donnèrent, dans ces dernières années, une vive et salutau*e impulsion à la fabrication
des orgues, se trouvent MM. Cavaillé-Goll père et fils, dont la famille avait su acquérir une grande réputation dans lesdépartements méridionaux, et dans la partie de f Espagne qui avoisine la France, par l'établissement et la réparation d'un grand nombre d'instruments.
M. Cavaillé père était établi à Toulouse, lorsque la construction de l'orgue de Saint-Denis lui fut adjugée, sans avoir concouru personnellement, car c'est h l'initiative de son fils Aristide , h un de ces tours de force dont les hommes de génie sont seuls capables, que la maison Cavaillé est redevable de ravoir remporté sur MM. P. Érard, Abbey, Gallinet, qui s'étaient mis sur les rangs pour l'exécution de cet important travail.
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Ge pnemier début, dans iine carrière que M. Aristide
Cavaillé-Coll devait parcourir avec tant d'éclat, est un pur eiïeL du liasard. Venu à Paris pour visiter les oigues de In capitale et y étudier l'acoustique, il fut présenté à Berton, qui faisait partie de la Commission instituée pour choisir entre les projets proposés pour 1* orgue de Saint-Denis.
M. Aristide Cavaillé n'avait alors que vingt-deux ans. Fra{)pé de sa jeunesse et de la facilité avec laquelle il développait de savantes théories sur la facture des orgues, Berton l'engagea à se présenter au concours. La chose était difUcile, sinon téméraire, car Texpiration du terme fixé pour la {présentation des projets arrivait dans deux jours, et M. Aristide Cavaillé n*avait pas même vu Téglise de Saint-Denis. Encouragé par les bienveillants conseils des vieux compositeurs, il se mit courageusement à Tœuvre, et, après {Unix jours et deux nuits consacrés à faire des dessins, des plans, des calculs, il parvint à tout terminer dans le temps voulu. Son projet, appuyé de considérations décisives pour les hommes éminents appelés à l'examiner, fut présenté, mais la Commission voulut un devis, et M. Aristide Cavaillé n'en avait jamais lait. C'était son père, sous la direction du([uel il avait jusqu'alors travaillé, qui s'occupait de ce soin. En face de celte impossibilité absolue, comme pour le projet, d'écrire à Toulouse et d*attendie une réponse, M. Aristide Cavaillé se décida à aborder la science des chiffres, et présenta un devis en temps utile h l'aréopage qui approuva tout : dessins , plans et devis. MM. Cavaillé père et fils devinrent en conséquence adjudicataires, après concours, de la construction de l'orgue de Saint- Denis. A dater de ce moment, ils transportèrent leur établisse* ment de Toulouse à Paris, et la direction en fut confiée à M. Aristide Cavaillé. Il faut lire le remarquable rapport fait à la Société libie des Beaux-Arts, par M. Adrien de La Fage, pour avoir une idée des améliorations introduites dans la
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soufiflerie, les claviers, le mécanisme de Torgue de Saint- Denis.
Ainsi l'importante application qu'il a faite à ses orgues d'un appareil nouveau, nommé levier pneumatique, peindra d*un trait le génie d'invention de ce jeune organier, qui a si méritoirement établi son nom et sa fortune, malgré le nombre
et les ressources de "ses concurrents.
Un Anglais, M. Baiker, avait t'iilrepiis de corrif^er le vice originpl des anciennes orgues, dont les claviers olirent aux doigts de l'exécutant une très-forte résistance. A cet efiet, il avait imaginé d*adapter à chaque touche un petit soufflet, se gonflant et se dégonflant au moyen de deux petites soupapes mues alternativement par la double action du la touche. Ce mécanisme devait rendre les claviers de l'orgue le plus considérable aussi faciles et aussi doux ([ue ceux des pianos les plus parfaits. Malheureusement, M. fiarker quitta son pays, si accessible d*ordinaire aux inventions inédites, sans avoir pu trouver un seul facteur qui voulût, Técouter. A Paris , ses démarches avaient abouti au même résultat, ([uand il rencontra M. Cav aillé, qui eut non-seulement le mérite de comprendre et d'apprécier toute la portée de sa découverte , mais qui coopéra puissamment à sa vulgarisation, et par ses soins et ses lumières en assura le succès.
Les améliorations apportées aux tuyaux ne sont pas d*une
muiii(ire importance.
Les facteurs (rorfi;ue n'avaient encoi'e imaj^iné aucun expédient pour diminuer la faiblesse du son donné par les tuyaux de montre, c'est-à-dire ceux disposés sur la façade du buffet en avant de Torgue. M. Gavaillé a remédié à ce grave inconvénient, en augmentant dans une forte proportion Tépaisseur de leurs parois et la pression df l'air.
Enfin on lui doit une des plus fructueuses applications de la science à l'art musical. 11 s'agit de toute une famille de jeux
dits harmoniques, qu'il a ajoutés à la collection établie par les anciens organiers, et à l'aide desquels il obtient une intensité, un volume et une qualité de son de beaucoup supérieurs à ceux obtenus par le système usuel. Le premier essai de ce perfectionnement a été fait sur le magnifique orgue de Saint- Denis; et comme il a pleinement justifié les espérances des facteurs et des artistes chargés d'apprécier I^s résultats, M. Cavaillé l'a introduit dans t^us les instrumenls sortis de ses ateliers. Le système des tuyaux harmoniques pouvant s'adapter aux divers jeux, ii est aisé de comprendre quelles voies nonvelles de progrès se sont ouvertes pour la partie résonnante de Torgue.
L'aprrru rapide qui précède ne saurait donner une juste ' idée des immenses travaux que la rétoru^j d un instrument si compliqué dans son mécanisme, si riche d'effets puissants et harmonieux, a coûtés à M. Gavaillé. La description exacte et détaillée des mille procédés mécaniques qu*il a fallu inventer et combiner pour arriver à un te! résultat, des vastes connaissances empruntées au duinuine scientifique et artistique qui ont aidé et guidé l'illustre fac teur dans l'accomplissement de son œuvre, fatiguerait l'intelligence la plus robuste, l'imagination la plus avide. Mais si, par un jour de cérémonie religieuse, on se rend à Saint-Yincentrde-Paul , à la Madeleine ou à Saint- Denis, et (juo l'on prête l'oreille aux accents formidables des orgues établies j)arîVI, Cavail lé-Col I, le cœur, doué d'une soudaine intuition, sent ce que l'esprit n'a pu analyser; il est ému dans ses profondeurs en lentendant cette réunion prodigieuse d'instruments que le génie de la mécanique a su mettre à la disposition d*un seul homme qui gouverne et fait manœuvrer le tout sans aucun ellbrt.
Il est h regretter seulement que ces orgues, dont Tindustrie française peut à juste titre s'enorgueillir, n'aient pu être déplacées et transportées à l'Exposition. Ainsi, des cinq in-
slrumentis que M. Cavaillé-Coli a clioisis pour témoigner de Pexcellence de sa fabrication et du progrès qu'il a développé dans ce genre de facture, un seul figure au Palais de l'Industrie.
C'est un orgue deux claviers et un pédalier, construit pour M"" Pauline Viardot. La gravure ci -jointe prouve que
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M. Ca\ aillé sait aussi, dans ses instrunients , faire la part de l'élégance et de la forme. L'architecture du bulï'et (|ui encadre les tuyaux avec tant de symétrie est conçue dans le meilleur
style; et les gens qui ne comprennent pas la construction
intérieure, sont arrêtés par la délicatesse de l'ébénisterie.
Les autres grandes orgues de M. Cavaillé-Coll soumises à rappréciation du jury sont :
!• L'orgue de l'église de iiaint- Vincent-de-Paul, qu'il faut aller voir dans l'église même, et qui, Tannée dernière, a mérité à son auteur un rapport des plus élogieux fait à la Société d'encouragement par M. Galla, au nom-^ arts mécaniques ;
2» L'orgue établi dans l'église catiiédralo Notre-Dame (à Saint-Omer), ayant quatre claviers et un pédalier complets;
â* Un orgue à trois claviers et un pédalier complets, établi dans l'église Saint- Nicolas (à Gand, en Belgique) ;
4* Enfin, un grand et magnifique orgue h quatre claviers et un pédalier, destiné à la Ctitlif'dralc de Cai cassoune.
Ce dernier instrument résume tous les perfectionnements, toutes les découvertes, toutes les améliorations dues à M. Gavaillé depuis la construction de Torgue de Saint-Denis; et les personnes qui Tont entendu fonctionner, ont été frappées de ses qualités remarquables comme effet d'harmonie et de puissance.
L'énumératiou des récompenses décernées à M. Cavaillé- Goll doit tenir lieu de tous les éloges que suggère Texamen de ses produits :
1* La Société d*encouragement, dans sa séance générale du
19 mars 1834, lui a donné une médaille de bronze; 2" le jury (le l'Exposition d'Arras, en 4838, une médaille d'aigeiit ; .Vie jury de T Exposition de 1839, une médaille de bronze; fi" la Société libre des Beaux-Ârts, dans sa séance du 7 mai une médaille d*argent, sa plus forte récompense, pour les perfectionnements introduits dans la construction du grand orgue de Saint-Denis; 5" le jury de rKxposition de 18/iû, uw* médaille d'or; G" le jury de T Exposition de 1849, une nouvelle
médaille d*or; T la Société d^encoiiragement, dans sa séance
générale du 17 mai 1854, sa grande médaille d'or.
Enfin, M. Aristide Cavaillé, h In suite de TExposition de 1849, a été décoré de la Légion d'honneur.
Par ce qui précède, on apprécie le haut point de perfection que la facture dos orgues a atteint dans ces derniers temps. Une large part dans ces ])r()grès doit être faite à MM. Ducroqaett Stoiz et Schaaf, Suret, Gadauld, de Paris, Claude frères, de Mirecourt, et fie vington et fils, de Londres. Le premier recevait une médaille d*or à TExposltion de 18&9 pour la parfaite exécution de ses grandes orgues. Depuis lors il a coustruit l'orgue de Saint- Eustache, qui soutient dignement, comme celui du palais de l'Industrie, la réputation de cette ancienne maison (Daublaine et Callinet).
MM. Stolz et Schaaf, de Paris, sont deux praticiens aussi habiles qu*expérimentés et fils de leurs propres œuvres. G*est au travail qu'ils doivent la position qu'ils occupent, et c'est à leurs savantes et laborieuses études qu'ils devront de pouvoir rivaliser bientôt avec les principaux facteurs de la capitale. Tous deux ont puisé à bonne source, du reste, les connaissances pratiques qu*ils possèdent, car tous deux ont fait leur apprentissage chez M. Âbbey, placé au premier rang parmi les facteurs de Paris. De la maison Abbey, Tun, M. Stolz, entra chez MM. Daublaine et Callinet, où il resta six ans en (jualité de chef d'atelier; l'autre, M. Schaaf, passa chez M. Cavaillé-Goll.
11 y a dix ans environ que M. Stolz fonda la maison qui a envoyé à TExposition universelle un grand orgue d'église sans buffet, pour ({non puisse en examiner le mécanisme intérieur, et deux autres channaiiles petites orgues de salon et de chapelle d'une bonté remarquable.
Le grand orgue de MM. Stolz et Schaaf a 8"' de hauteur, 6'*,50 de largeur et 3"* de profondeur.
Voici la nomenclature des jeux de ce bel instrument :
GRAND ORGUE
JEl'. WfWI.
t Montre de 16 piedâ 54
3 Montre de 8 54
3 Bourdon do 16 54
4 Bourdon de 8 54
5 Solicional de 8 54
5 Violoncelle de 4 54
• 7 Prestant de 4 54
8 Nazard de 3
9 DoubleltedeS 54
10 Plein'jeu de 3 rangs 463
44 Cymbales de 3 rangs...... 408
1 2 Cornets de o rangs 1 50
13 TrompHte de 8 54
U Clairon de 4 54
RiClT.
4»e. Kt»t«.
4 FlâtedeSpieds 43
3 Flûte harmonique de 8 42
3 Flûte ociaviante de 4 43
i GambedeS 43
5 Voix céleste de 8 43
6 Bourdon de 8 43
7 Solicional de 8 48
8 Cor anglais de 16 43
9 Hautbois de 8 42
40 Humaine de 8 43
PÉ5ALRS IIS tvrm.
1 Flùt« de 16 pieds 35
2 Flûte do 8 25
3 Flûte de 4 35
4 Bomtierdeâe 46... ...... 35
5 Trompette do 8, 35
6 Clairon de 4 95
tiSUHV.
Positif 754
Grand Orgue 1014
Récit 430
Pééciiêtt 450
Total 3338
L'orgue est desservi par &2 registres, 3 claviers à main, un clavier de pédales et 9 pédales de combinaison, qui sont :
pédale, réunion des 3 claviero au pédalier.
^ — d* du positif au grand orgue, a* — d« du récit au grand orgiip.
¥ — d* du récit au positir.
;V [Modale, jeu d'anches des pédalos.
— d» ' du grand orgue.
7» — do du positif.
8* — trémolo du récit.
9* — expression.
Nous ne saurions trop féliciter Mlf. Stolz et Schaaf, dont Ip mérite est hautement reconnu, d'avoir dédaigné les boiseries
(le luxe qui recouvrent si souvent de mauvais instruments. On peut ainsi voir l'ordre admirable et la disposition symétrique de tout cet immense ensemble de leur orgue, dont chaque partie peut être abordée» touchée, vérifiée sans aucun embarras. Cette œuvre parle suffisamment en faveur de MM. Stolz et Schaaf, car c'est une œuvre d*art exécutée par de véritables artistes dont la science ésjale la modestie. Non -seulement ils font bien, mais ils font à bon marcli('. Conformément au désir de la Commission impériale, ils ont indiqué les prix de leurs instruments, et sous ce rapport , comme sous celui de la puissance et de la qualité du son, il est difficile d'entrer en lutte ayec eux.
MM. Cilaude frères, deMirecourt, se sont occupés plus spécialement de distribuer le souille dans des proportions égales sous chaque jeu. L*orgue à piston, qu'on voit exposé au palais de rindustrie, est construit d'après le système qu'ils ont inventé , et qui supprime les soui)apes, les registres, les pilotis tournants, les tirasses et les gjravures. Au moyen d'une chambre d'air comprimé sous cha([ue jeu, les lu\ aux reçoivent le souille directement et par le seul inouvf iueut de pistons qui s'adaptent à leur base. On devine dès lors que le son doit s'exhaler dans toute sa plénitude. Malgré cette remarquable simplification du mécanisme, qui rend inutile la machine pneu*matique, les claviers sont extrêmement faciles à jouer. Les témoignages les plus flatteurs ont récompensé les efforts de MM. Claude, qui avaient déjà livré en 1855, à l'église de.
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Biffontaine, département des Vosges, un orgue à piston, ctabli d'après les mêmes principes, et dont les organistes les plus (iistingués avaient adisué unanimement le velouté, la rondeur et rétendue des sons.
Signalons également les orgues de M. Boudsocq et celles à double expression de M. Mustel, de Paris, qui se recommandent par des qualités sérieuses. J/or^^ue transpositeur • Nizard, d'après un système tout récent, imaginé par l'inventeur, permet de transposer instantanément, sans aucune préparation et d*une manière tout à fait distincte le plain^chant et la musique moderne.
Uorgue, ce puissant orchestre de nos temples, nous conduit naturellement à parler des magnifiques instruments de MM. Alexandre père et fils, qui ont réduit cet immense édifice aux proportions des meubles de nos appartements.
LMnvention de Torgue expressif ou Mélodium, qui envahit peu à peu tous nos salons et la plupart de nos églises, remonte à 1810. M. Adolphe Adam, membre de l'Institut, qui a prêté l'autorité de son nom à une monogra])hie de cet instrument dans lequel se personnifie Tart musical moderne, nous donne les raisons de ses préférences. S'il a choisi Torgue expressif poiir résumer Fhistoire de Tart musical à notre époque, c'est parce qu'il a trouvé que le Mélodium remplit complètement les nombreuses et importantes conditions exigées pour que son travail ait le caractère général et le but élevé qu'il a su lui donner.
11 fallait que ce fût un instrument à clavier, un orgue en état de remédier à la monotonie qu'il produirait, réduit à de petites proportions autrement que par la multiplicité des claviers et des registres; il l'allait qu'il fût Texpression vraie du sentiment de l'artiste, que son emploi fût fnrile, populaire, universel, qu'il eût aidé à la diffusion de l'art, en le mettant à la
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portée de toas. Il fallait non -seulement que ce fût un înstniiiiont d'harmonie, mais encore et surtout qu'il sr prètrit h la mélodie en se rapprochant du type éternel et parfait de tout instrument de musique : la voix humaine.
Bornons -nous à constater que les préférences de M. Adolphe Adam pour le Mélodium, devenu si parfait entre les mains de MM. Alexandre père et fils, sont pleinement ratifiées par toutes les illustrations du monde musical, par Liszt, par Thalbri«i;, par Lefébure-Wély, et par tout ce qui sait apprécier i n Europe rimportance du problème résolu, de concilier deux éléments qui doivent se prêter un secours mutuel : Tharmonie et la mélodie, la combinaison et le chant ; de rendre abordable à tous, applicable par chacun, ce qui, avec les instruments incomplets, ou plutôt spéciaux, que l'on possédait auparavant, était le monopol*» de certaines naturp>î iirivilégices.
C'est M. Grenié, amateur d'un génie inventif et persévérant, qui, le premier, appela Tlnstitut, en 1810, à se prononcer sur Tessai qu*il venait de faire d*un petit orgue, au moyen duquel on pourrait obtenir l'expression qu'on avait vainement tenté de donner jus(pi'alf»rs à la fi;raiidc (;t puissante vo'w de Torf^ue. L'Institut accueillit, par un rapport favorable, ce premier essai qui était déjà un progrès iiranense, et quelques instruments furent construits d*après le nouveau système de M. Grenié.
Mais la faveur du monde musical ftt défaut à une invention dépourvue des perfeclioimements su.sceplil)les dv la rendre utilement exploitable, et si l'anche libre, qui fut la ciel' de voûte de l'orgue expressif de M. Grenié, est, depuis, restée la base de Torgue piano -mélodium, ce n'est qu'après avoir subi bien des phases et bien des vicissitudes.
L'idée- mère de l'orgUe expressif, l'anche libre, donna naissance à l'harmonica, qui devint accordéon, lin véritable enthousiasme, du moijis populaire, accueillit cet instrument.
Mais, ainsi que le fait remarquer M. Adolphe Adam, il est
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des gens auxquels ne suffît pas la vogue commerciale. « De ce nombre, dit- il, était M. Alexandre père, qui avait fondé sa
maison en 1829, et qui dével()|)j)a ot perfec^tiouiid îsa fabrication par d'heureuses innovations. »
L'accordéon s'éleva peu à peu sous les noms de concertina et d*organino jusqu'à sa forme typique, perdue assez longtemps et méconnue sous son nom originaii;e, et pourtant plus vrai, d*orgue expressif.
Cin(( ans après sa fondation, la maison Alexandre exposait un instrument li deux jeux.
Il paraît que cps résultats ne suffisaient pas à la louable ambition de M. Edouard Alexandre fils, enfant encore, mais voué déjà à Tart auquel son nom devait rester indissolublement attaché. Son génie inventif rêvait déjà ce quMI a réalisé depuis. Mais il se mit préalabkuiKMit h étudinr les procédés enij^loyés jusqu'alors avec tout le courage (\\ni donne l'amour de l'art. Voulant, comme tous los esprits pratiques, tenir compte de ce qui existait, il ne chercha d'abord qu*à rendre bon ce qui était médiocre, qu*à faire excellent ce qu^on avait fait bon, qu*à rendre parfait ce qn*on avait produit d^excellent.
Au son dur et nasillard des preniiùi es orgues expressives, il fallait substituer la douceur, la suavité, le moelleux des registres; il fallait aussi obtenir la faciUlé du clavier, question si importante pour l'exécutant.... Il y arriva !
Les instruments sortant de la manufacture Alexandre père et fils passaient pour les meilleurs : chacun les proclamait parfiiits, et cependant M\l. Alexandre père et fils comprenaient qu'il manquait encore quelque chose pour assurer à l'instrument la popularité dont il jouit aujourd'hui et surtout pour. lui conquérir le suffrage exclusif des maîtres.
MM. Alexandre père et fils se mirent donc à perfectionner les timbres et h expérimenter les découvertes nouvelles: après des essais vanicuient tentés par plusieurs facteurs, l'un d eux
venait d'acquérir un grand titre à la reconnaissance des artistes par 1 houreuse application dfs registres de l'orgue d'éfj;li.se à Torgue à anche libre,... Par cet i]ig<^nienx procédé, Torgue expressif, doué de plusieurs jeux parlant ensemble ou séparément sur un seul clavier, était constitué en principe.
Dès lors, le public artistique accorda une attention si sympathique et si prononcée au nouvel instrument, que sa fabrication prit une extension considérable. MM. Alexandre père et fils, durent fonder un nouvel établissement plus en rapport avec riroportance et le nombre de leurs produits; le siège de leur maison fut transféré boulevard Bonne-Nouvelle, iO.
LMndicatioD de ce fait a une grande importance^ car il correspond à une nouvelle phase de P histoire du Mélodinm : sa lutte a\ ec tous les instruments basés sur le même principe et sa victoire décisive.
Les orgues à anches libres avaient un grand défaut : le son arrivait lentement, te temps que mettait le vent à faire vibrer la lame métallique laissait toujours un petit intervalle entre l'attaque de la touche et l'émission du son.
Les morceaux larges roinenaient donc parfaitement à rinstrumenl, mais les mouvements rapides, les détachés étaient à peu près inexécutables.
Un facteur d^orgues des plus intelligents, devenu célèbre, M. Martin de Provins , se préoccupait vivement de cette difficulté qu'il surmonta enfui.... C'était le piano qui devait fournir des armos pour vaincre cette diUiculté. T.ps niarfeaux, au lieu d'attaquer une corde, iraient frapper sur la languette, la feraient parier instantanément, et le vent précédé continuerait le son. Ce système fut nommé par son auteur : Percussion. Ce fut un résultat immense.
Eh bien, cette découverte risqua fort de rester stérile, elle fut même plusiein s années s<ins application définitive; et peutêtre était^elle perdue à jamais, lorsque M. Martin eut l'heureuse
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pCTisée de l'offrir h MM. Alexandre père et fils. Ceux-ci, en gens expériniciitcs, rccoiimiront tout d»' siiiU) ia valeur de l'invontion, ils s'attachèrent M. Martin de Provins, et appliquèrent son heureuse découverte à leurs instrttmetit& Le Mélodium-Aiexandre n'avait plus à craindre de rivalité.
Le domaine déjà si vaste de cet instrument ne connaissait plus de limites : toute musique lui étiit accessible, même la plus vive et la plus légère. L'orgue, qui naguère ne sf prêtait qu'aux andante , devenait ègalomont apte à interpréter les mouvements les plus rapides. Avec les résultats déjà acquis, tout autre facteur aurait pu ne songer qu'à produire, pour se mettre au niveau des besoins de la consommation et s'assurer une fortune brillante et rapide. C'était certes une ambition avouable; mais elle n'f'tait pa.s à la hauteur des désirs de MM. Alexandre père et tilt». Ces habiles facteurs voulurent non -seulement faire progresser un art dont ils étaient les fervents promoteurs, mais encore ils ne reculèrent devant au* cun sacrifice [)our qu'aucune maison ne put r< mporter sur la leur.... Ils firent donc tout pour pouvoir réunir h leurs propres perfectionnement ceux que les autres apportaient à T instrument, et ce résultat lut tel, que bientôt tous les artistes s'enviaient et se disputaient la satisfaction de conscience de faire valoir ceux qui sortaient de leurs ateliers.
Non -seulement nous devons, dans Tes orgues, d'immenses progrès A MM. Alexandre père et fils, mais encore devonsnous les féliciter pour de nouveaux avantages qu'ils \ iennent de donner au piano, en le douant de la faculté de prolonger des sons.
Il est impossible de prévoir toutes les ressources que d'habiles virtuoses sauront tirer de ce moyen nouveau et fécond.
Liszt en fut tellement émerveillé, (ju'il comprit que l'homme qui avait trouvé ce moyeu était celui quMI désirait pour la construction d'un instrument qui fût à la hauteur de son génie et
de son talcMit d'exécution. MM. Alexandre père et fils, qui nu reculent devant aucun sacrifice et aucune difficulté, lorsqu'il s'agit de propager une idée neuve et hardie, construisirent ce chef-d'œuvre qu'on a pu admirer dans leurs salons, et qu'ils ont baptisé du nom de Piano-Liszt, pour rendre hommage à rinitiative du célèbre artiste, et comme si ce magnifique ouvrage n'était pas en quelque sorte le résumé de tous les progrès et de tous les perfectionnements accomplis par la maison Alexandre père et fils.
PlAHO LISZT. — KÉLUDIUM DE HH. ALEXANDRE PERE ET FILS
Comprenant que la vie d'un homme suffit à peine pour être consacrée à rinstrumcïit dont ils ont rêvé la perfection , MM. Alexandre père et fils ont eu le bon esprit de ne pas se faire facteurs de pianos ; ils ont pris un excellent instrument
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d*Ërard pour lui appliquer toutes leurs inventions. Si rimpor^tance et la multiplicité méine des ressources de ce chef-d*<euvre
rempêchent de devenir populaire, il iveii sera pas moins |(> principe de deux grandes innovatioiia, le piano à vibrations prolongées et le piano- mélodiuni.
On peut prédire à ces deux instruments un succès assuré, et, dans un temps plus ou moins éloigné, le piano ainsi modi6é sera, au piano qne nous connaissons, ce que celui-ci a été au clavecin, qu'il a détrôné pour le remplacer uni\ersellement.
Pour résumer les ser\ ices rendus à l'art par MM. Alexandi'e et l'importance de leurs découvertes et de leurs applications, rappelons que toute musique, quelle que soit la grandeur de sa conception, quelque nombreux que soient les moyens d*exécution préparés par le compositeur, doit, pour être accessible à tous, pouvoir se rcduiie aux ressources d'un instrument h clavier, un piano ou un orgue. Or, à l'un manquait la tenue des sons, ce qui excluait l'interprétation parfaite de la musique harmonique; à Tautre, l'absence d^expression interdisait le plus grand charme que puissent emprunter de ce secours les phrases mélodiques. Grâce à MM. Alexandre, Torgue et le piano se sont, complétés l'un par i'autre. lléunis eu séparés, ces deux instruments olïVent désormais au compositeur des ressources complètes : rien de ce qui sortira de sa pensée ne peut échapper à la possibilité de leur interprétation.
M. Adolphe Adam, à qui nous empruntons tous ces détails , termine ce qu'il appi^lle la monographie du Mélodium en constatant que Ton voit recourir tout ce qui est grand et artiste ci MM. Alexandre père et iils, dès qu'il' s'agit de construire un instrument. « Est-il une commune, dit^il, un hameau si déshérités, que leur modeste église ne veuille posséder un mélodium Alexandre? Est- il un salon musical , un concert de quelque valeur où Ton ne voie figurer ces excellents instruments? Là t'sl le succès, là est le triomphe, là est la preuve de la
vaUnir et du mérite de toutes les inventions, de tous les peilectioimemenls dont je n'ai pu tracer qu'un rapide aperçu. »
Nous ne tennineroiis pas ce chapitre sur les orgues et les pianos, sans rappeler le rang distingué qu'occupe dans la fabrication parisienne la maison Ziégler , (]ui a déjà obtenu
une médaille en lH/i9, pour la bonne construction d»^ ses pianos, leur puissance de sonorité et les invenlions et perfec- Uonnements introduits dans la facture.
Ne se contentant pas de ce succès, M. Ziégler, qui est un esprit inventif autant que pratique , et Tun de nos plus habiles facteurs, a exposé en 1865 des pianos qui attestent les progrès réalisés (l('iniis IS/j9.{l;msle mécanisme et la constnirtion de son système breveté d acomiuiue. Ce système tout à l'ait inconnu jusqu'à ce jour, dégage complètement la tai)le d'harmonie, et mérite la plus sérieuse attention. Le tirage des cordes est supporté par un arc en haut et par un arc en bas, lesquels sont liés pur deux régulateurs sur les côtés, et soutenus au moyen d'un support au niilitMi avec un coulre-lira<;e.
Tous les hommes spéciaux ont été frappés de ce nouveau système d'une grande simplicité, et dont l'application, tout en présentant le triple avantage de donner au piano plus de sonorité, de légèreté et de solidité, n'augmente en rien le prix de la Fabrication, et met Taccord à Tabri de température» les.plu» vari;!l)l('s sous tous les climats, même ceux (roiitic-nior.
A. ce systèuie se trotive M})()lif|ué aux trois deniiers octaves du piano des tubes en bois de table d'harmonie, renfermant les trois cordes de chaque note jusqu'au chevalet en laissant une ouverture au frappé du marteau qui produit une forte sono> rité exceptionnelle dans cette partie généralement si faible. Son cla\i( r, mouvement en cuivre i\ régler en dessus, est trop connu pour qu'il soit nécci^saire d'eu rappeler les avantages: cette innovation perpétuera l'importance des inventions de
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cette maison. Nous devons aussi mentioimer son nouveau mode
de répétition appliquée au mécanisme, et qui doiuie h l'exécutant la facilité de produire les cadences avec lu plus grande régularité, le son étant d'ailleurs plus net qu avec les instruments dépourvus de ce perfectionnement. £n résumé, M. lâé-. gler; par ses études constantes, a fait progresser la fabri-. cation des pianos, en simplifiant le mécanisme de l'instrument et en augmentant d'une manière notable la puissance du son , et cela sans élever «es prix. Aussi la maison Ziégler est-elle avantageusement appréciée en France et à l'étranger par les artistes les plus éminents.
mSTRUMËJHTS DIVERS .
La facture des instruments à vent en cuivre qui, depuis longtemps était le.^tée stalioiniaire, a l'ait, dans ces dernières années, un chemin reniarcjuable. Quelques fabricants de la capitale, d'un talent éprouvé, d'une persévérance infatigable, ont donné à la France les moyens de lutter avec Tétranger dans cette industrie où nos pères n*avaient pas déployé une haute suj>ériorité. Une large part ties préférés réalisés revient k MM. Adolphe Shx, Besson, (lautiot, Ant. Courtois, etc.
Les instruments de cuivre ne sont i-ei)ri';sentés à r£x[>osition que par deux pays : la* France et rAutrichc. Quelques-uns proviennent bien de la Saxe et du Wurtemberg; mais, par leur peu d'importance , ils ne méritent aucune mention particulière. J/Augleterre , la Belgique et la Prusse se sont abstenues.
Le jury de Londres, dans son rapport concernant les instru-. ments exposés par les facteurs français, MM. Besson, Gautrot, et Antoine Courtois, avait dit : «Ils possèdent à tous égards les qualités requises; quelques-uns ont une plus grande pléni-
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tude de sons qae d*autre8 ; mais tous sont construits sur les
meilleurs pi imipLs d'acoustique, et sont d'une fabrication et d'un lini de iiiccani.suit' tout à fuit supérieurs. »
Le rapport ajoutait que les fabricants anglais étaient éctip^ sés sous le rapport du bon marché par les facteurs français, qui livraient au commerce, avec un rabais de 50 p. cent les mêmes instruments et de qualités analogues.
Il est h présumer (jue cette remarque s ap[)li(iuail surtout à l'un de nos labricants les pUi^ i eiiommés, M. fiuutrot, qui présenta à très-bas prix un cornet à piston, ne différant pas pour la construction et la qualité de ceux offerts à des prix supérieurs par quelques-uns de ses confrères.
M. Gautrot peut à bon droit revendiquer Thonneur d*avoir créé le bon marché dans la vente des instruments de cuivre. Il avait à lutter avec TAIlemagne, pays où le salaire des ouvriers est cinq fois moins élevé que chez nous; et ii est résulté de cette concurrence que, sous peine de perdre les débris de la riche clientèlé qu^elle 8*était faite sur tous les points du globe, TAIleniagne a dû réduire ses prix dans une profxjrtiou notable; ce qui n'empêche pas les acheteurs de donner souvent la préférence à M. Gautrot, à cause de la supériorité de sa fabrication.
La maison Gautrot ainé, cet établissement qui, dans son genre, n*a pas de rival en Europe, a été fondée en par M. Guichard, à l'époque où la trompette h piston commençait à s'introduire en iMarice. En 18.18, M. dautrot devint son associé, et s'appliqua dûs iv principe à l'amélioration des produits et au perfectionnement des modèles. Ën 18/i5, M. Guichard lui céda son établissement. Bientôt après, M. Gautrot fit construire, rue Saint-Louis, de vastes ateliers, qui lui permirent d'ajouter à ses moyens de fabrication la vapeur et le gaz. Puis il créa une stîconde manufaeturc à Château-Thierry, et opéra une révolution dans son industrie, tant par le bon iiiurché de
sps instruments que par leur qualité, l^iimi les inventions qu'on lui doit, on peut citer : l*" le système qui permet de jouer un instrument dans plusieurs tons sans le secours des tons de rechange, système qu*il a perfectionné récemment par Taddition d*un cylindre à huit ou dix trous, dont un seul mouvement de rotation suffit pour changer le ton de l'insti-umont juscju'à douze fois; 2" des unirlioralions dans le doigt('> (lo l'ophicKide, qui acquiert ainsi plus de justesse et de sonorité; 5° un siphon mécanique pour retirer Teau de Fintérieur des trombones, sans avoir besoin d*ôter les coulisses; un système de batterie intérieure applicable aux caisses à tambour. Cette batterie , mise en mouvement par le jeu ordinaire des baguettes, produit un elTet seml^lablc à celui de quatre caisses qui battraient simultanémenL
Le nombre de brevets que cet inventeur a pris de 18&7 à 1855 dépasse douze. Tous ces perfectionnements, que Ton peut voir représentés à T Exposition , ont trait à des procédés
nouveaux de fabrication d une linutc utilité.
Indépendamment des instruments de cuivre, M. Gautrot oiïre aussi des instruments de bois, tels que violons, guitares, clarinettes, flûtes, hautbois, flageolets, etc. La qualité et le fini du travail ne laissent rien à désirer. Mais dans cette col* lection si riche, à côté de violons h très-bon marché pour l'exportation, r)ii en remarque qui se distinguent par une clarté et une puissance de son rappelant les anciens violons des grands maîtres. La préparation particulière dont le fabricant se sert pour arriver à ce résultat n*altère en rien le bois luimême.
La maison Gautrot, qui fabrique elle-même dans ses ateliers tontes les parties qui se rattachent aux instruments de musique, depuis les pièces les plus minimes jusqu aux plus grandes, occupe quatre cents ouvriers à Paris, pour la fabrica-
tîon des instfuments de cuivre» de bois et à cordes. Elle a rendu.
d'immenses services à l'art, en livrant aux artistes pauvres des instruments de bonne qualité, et du prix le plus humble. Elle a détruit partout où elle existait la concurrence allemande. Ëlle a assuré pour longtemps la supériorité des instruments français sur tous les marchés du monde. De tels titres justifient amplement la faveur dont le public se plaît à Tentourer.
Entre la maison (lautrot ot la maison Bcssoii, il y a cette différence que la première destine la plupart de ses instruments à Texportation, et qu'elle cherche par conséquent à les établir au meilleur marché possible, tandis que la seconde s*est adonnée surtout à la fabrication artistique et minutieuse spécialement consacrée aux fournitures de l'armée et de la marine. M. Besson avait à [xnne. viiip^t-denx ans, l(trs(jtril a inauguré d'intelligentes recherches et de curieuses découvertes qui lui ont valu une grande considération parmi ses confrères deP rance et de Tétranger; il a mérité divers brevets en France, en Angleterre, aux États-Unis, en Belgique et autres puissances, un grand brevet de S. M. la reine d'Angleterre, et le titre de membre de l'Académie nuLionule el de plusieurs Sociétés savantes. A l'exposition anglaise de 1851 , il obtint la médaille de prix. Ses pistons dits iyjtlème Besson, httéralement emportés par cargaison, le signalèrent à Tattention générale. CTest à lui que Ton doit Tinvention des instruments indésoadables et de Pophicléide Boéhm. Son système de perces d'acier, joint /i son procédé de cintrage, donne aux insti mneuts (|u'il fabrique une justesse infaillible, une sonorité deux fois plus étendue et une plus grande facilité dxua^ l'exécution.
Aujourd'hui ses bugles, ses altos et ses bar^ tras, ses basses à quatre et cinq pistops ont une réputation de supériorité acquise et prouvée. Sa contre-basse monstre est ordonnancée dans tous les régiments; et pour conipléter ces beaux travaux
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qui ne semblent qu'en préparer d*autres^ H. Besson expose un mécanisme de pistons qui dirige à volonté la colonne d*air,
façonne la pièce à l'aide de mandrins pratiquant partout la même perce et donnant ainsi le diapason le plus uiiitonne et le plus invariable à un nombre indélini d'instruments.
La maison Labbaye est une des plus anciennes et des plus recommandables fabriques françaises pour les instruments de
musique. Ceux qu*elle a exposés attestent le soin minutieux qui a présidé à leur coiireciioii. CeM en 1832 que M. T.abbaye a succédé à son père. Depuis cette épo(jue, il a toujours cherché à remédier aux imperfections des instruments à vent, et il a , souvent réussi. Au concours qui eut lieu à la suite de TExposition nationale de 18/i9, ce facteur fut déclaré le premier pour les cornets î\ piston et les ophicléides, et le jury lui décerna la première médaille d'argent.
MM. Gahd frères, de Paris, dont la fabrique d'instruments à cordes fut fondée en 1794 par Lupot, qui devint le chef de récole française, n*ont pas dérogé à leur légitime réputation.
La collection de violons, d'altos, de violoncelles et d'archets qu ils ojit envoyée à l'Exposition, présente les uieilleuifs coikIitions de sonorité et de solidité. Ces facteurs suivent, dans leur fabrication, l'exemple des fameux luthiers italiens qui vernissaient entièrement leurs violons sans ménager le moindre clair. On doit tenir compte à MM. Gand de cette sincérité iiidubtrielle et artistique, d'autant plus qu'elle devient assez rare de nus jours. AI]\1. (imid iiVniploient que des bois extrêmement vieux et bien choisis, et ne les font sécher par aucun moyen artificiel. Les instruments qu'ils ont exposés se distinguent par tes plus sérieuses qualités quant au système et à la base de la construction.
Ajoutons que MM. Gand frères sont luthiers de la musique
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de l'Empereur et du Conservatoire impérial de musique. Ils fabriquent eux-mêmes tous les instruments à cordes qui sont donnés en prix par cet établissement.
Parmi les facteurs de violon, M. Chaiiot est le premier qui ait obtenu une médaille pour avoir apporté dam la construction de cet instrument une méthode telle qu'elle lui assurait les qualités sonores et mélodieuses que Ton croyait ne pouvoir être produites que par le temps. Cette récompense, que le jury lui décerna à V Exposition de 18i9, a été confirmée en 1839, 18/i/i et 1S(i9, par de nouvelles médailles d'argent. — Il a exhibé une riche collection de violons, d'altos, de basses, de contre- basses, d'archets et cordes filées. MM. Vuillaume et Bemardel, dont les instruments ont mérité la médaille d*or à des expositions précédentes, sont toujours à la hauteur de leur réputation. Leurs instruments exposés peuvent dignement soutenir la comparaison avec ceux' des plus j^iands maîtres.
De son coté, Mirecourt, dont l'iuduijtrie spéciale consiste dans la fabrication de la lutherie, a concouru avec beaucoup d'éclat. Il suffira de citer quelques-uns des noms qui le représentent au palab de Tlndustrie : UM. Derazey, Nicolas Grandjon et Thérèse. Ce dernier offre une guitare ornée d'incrustations de bois, de nacre, de perles, de métaux, de minéraux, de marbre et d" ivoire. Quand l'œil est caressé si agréablement, l'oreille a-trelle le droit de se montrer exigeante? Pour les flûtes, nous citerons avec Tulou, M. Godfroid, dont les récompenses obtenues aux diverses Expositions dé 4827, 1834 , J 839, 184/1 et 1849, ont déjà classé le mérite.
• MEUBLES
On a dit que l'histoire de Tarciiitecture était aussi celle des croyances et des idées; on pourrait ajouter que Thisloire de la décoration intérieure et des meubles est aussi celle des mœurs et de la civilisation.
11 y a des rapports intimes entre l'être et le milieu qui l'entoure. 11 serait aussi facile à un archéologue qui saurait son métier de déduire toute une civilisation de lu l'orme d'un meuble, qu'à un savant, comme Cuvier et Geoffroy Saint-Hilairé, de rétablir un animal fossile d*un débris quelconque de son squelette.
Non-seulement il est possible de définir le temps, mais encore de déterminer le pays; car chaque peuple tient, du climat qu'il habite, des mœurs, des habitudes plus ou moins rudes ou policées, plus ou moins austères ou voluptueuses. Les meubles, les décorations qui servent ces goûts, satisfont ces besoins, sont dMrréfutables témoins qui portent, à travers les ftges, le souvenir des idées, des tendances et des passions des générations éteintes.
Tout se tient dans les manifestations humaines, il n'est pas jusqu'au caprice qui n'ait sa logique et sa règle ; l'excentricité même a ses lois. Plus que toutes les autres, les décorations intérieures les révèlent; je n*en veux qu*un exemple : est-il
quelque chose qui nous paraisse plus baroque et plus fantastique que les formes et les figures chinoises? Examinons de près ces fantaisies qui nous semblent aussi absurdes qu'un cauchemar, et nous serons convaincus qu*un peuple tout entier comprend et voit de cette manière, que ces créations' n*ont Tien
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d'arbitiaire, et qu'elles reproduisent des galbes, symbolisent des idées sanctionnées par tout un pays.
Simple au début comme ses connaissances et ses besoins, le mobilier qui orne la hutte du sauvage se ^me au coffre qui sert à la fois de table, de siège et d*armoire. Le jour où le meuble se spécialise, on peut dire que la richesse est créée : le bieii-ètre, la prévoyance apparaissent, l'individualité se dessine, la propriété a trouvé son mode do trausinission. Si même ce sujet ne nous entraînait trop loin, nous pourrions recon^ naître dans les formes des meubles les traces des migrations des peuples, de leur action et réaction les uns sur les autres de l'Orient à l'Occident, du Midi au Septentrion.
Sans prendre la question de si haut, interrogeons nos musées; nous verrons que les débris des meubles à l'usage des générations aujourd'hui couchées dans Toubli nous* en disent plus sur leur civilisation que les récits plus ou moins apocryphes qui nous on^ été conservés par les écrivains ou les poètes. Les formes lourdes et trapues de l'Egypte nous affirment l'immobilité de ses itistitutions ; l'emploi dans le mobilier des substances inaltérables, comme le marbre, la pierre, le granit, nous révèlent un si profond respect pour la tradition, qu'il semble ne laisser place à aucune initiative personnelle. Uexistence individuelle y paraît jetée dans un moule invariable.
Quekines siècles plus tard, avec la civilisation j^recque, des formes plus légères, plus variées, conlirineiit déj}\ l'émancipation du goîit. L'habitation commence à refléter la person* nalité qu'elle protège. . Les lignes sont simples totiyours, mais él^antes, harmonieuses. Déjà Ton sent la recherche du con. fortable ; le mobilier se prête à l'hospitalité. Les peintures murales, les arabesques délicates, Jes attribnis, les trophées disent bien clairement la professiori, les goûts du maîtn> de la maison. On reconnaît à la forme des meubles la disUibution intérieure et les dispositions architectoniques.
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Aux prtMiiières lueurs de la civilisation romaine, i" habitation et sa décoration intérieure ont la sévérité d'une tente de soldat Plus tard, quand les vainqueurs du monde se.sont amollis sous réneryante. influence de TOrient, les lits de repos» les meubles aux courbes caressantes marquent la chute de la Rome républicaine, l'avènement des Césars.
La traiir^iiion entre l'antiquité et le moyen âge est signalée par le retour des formes orientales mitigées par des goûts plus sévères, plus barbares peut-être, La religion devient peu à peu tellement prépondérante que la décoration du mobilier rappelle celle du temple chrétien : Togive domine partout, les formes droites, anguleuses, aiguës, les sculptures grêles et naïves donnent aux meul)les un caractère austi^re et des lignes peu favorables aux nobles attitudes. L'ère de rascétisme commence.
Bientôt Tâpreté des mœurs teutoniques disparaît, la Renaissance va venir, elle marquera l'apogée du luxe artistique.
La science décorative de l'Italie s'étend à toutes les nations civilisées et parficulièrenient à la France. Les artistes les plus renommés ne dédaignent pas de consacrer leur talent nux frivolités de leur siècle, et sous leurs mains des chefs-d'œuvre de goClt et d'inspiration transfigurent jusqu'aux mentis objets consacrés aux besoins de la vie.
Les meubles empruntent à rarehitin tin-e nouvelle ses coupes et ses graïuirs lignes; ils se (■oiivreiit de scniplures, d'éujaux, d'incrustations ; des raflinements inouïs multiplient leurs attributions , ménagent leurs services. C'est Bernard Palissy qui fournit les émaux, c'est Benvenuto qui cisèle les figures ; Jean Goujon, Germain Pilon modèlent les statuettes, composent les allégories. Les tapis, la soie, le velours, les étolîes brodées d'or et d'argent recouvrent les parquets de mosaïques ou de marqueterie, les meubles d'ébène, d'ivoire, de vieux chêne ou de poirier sauvage. Les bois précieux aux nuances riches, aux
veines mouvementées, au poli brillant, les remplacent bientôt; le cuivre, Técaille, les incrustations de marbres précieux» de pierres rares, ajoutent encore au luxe des sculptures.
Nous marchons vers le siècle de Tapparat et de la prétention : l'exao^ération des draperies, la grandeur emphatique des détails inur(|iuMit cette époque.
A cette période théâtrale succède une époque toute individualiste. Une fausse naïveté proteste contre la majesté et l'importance du grand siècle. Tout converge vers le bien-être, les formes recherchent les courbes coquettes, la ligne droite et les angles sont proscrits. Les draperies et le? étoffes d'ameublement abandonnent les grands dessins pour les compositions pastorales, les si^mis de fleurs, les corbeilles, les allégories champêtres. C'est le temps favori de l'ébénisterie, tous les meubles se dédoublent, se spécialisent; la recherche et la multiplicité des attributions donnent lieu à des créations et & des combinaisons sans nombre.
L'ép()(|iie qui suit parcourt la même voie, mais elle a perdu déjà le goût délicat qui animait le siècle précédent. I.cs trumeaux et les plumes , les turbans et les baldaquins étriqués remplacent les coquilles et les guirlandes, Part devient gauche et le goût vieillot. La décadence est venue, mais un certain resi)cct des traditions lui conserve encore une apparence d'originalité.
La Révolution rompt avec ces traditions, mais elle a trop à faire pour trouver de nouvelles formules esthétiques ; elle subit dans ses goûts, comme dans sa politique, Tinfluence de ses préoccupations de ranti(|uîté républicaine. Elle revient aux
formes grecques et romaines ; un moment même, lorsque ses années tuaient le so! de l'ancienne Égypte, elle s'engoue de rornenientalion égyptienne. De cette application des formes d'une civilisation séparée de la nôtre par des milliers de siècles, il résulte un compromis burlesque sans grandeur ni caractère.
MËUfiLËS. idii
Au tiea de style, nous n'avons plus que d'étranges et mala*droits pastiches coiitiv; lesquels piotestf le goût.
L'Empire n'a d'aulie originalité que celle des conjbals. Au rêve de la Rome républicaine succéda celui de la Rome impériale. Le César moderne s'enveloppe dans le noanteau du César antique* Nos ajustements, nos meubles, nos drapeaux rappellent, en partie , le caractère de Toirnementution romaine.
Lu Restauration n'invente rien, elle replâtre, elle reprend la tradition de la (in du dix-huitième siècle, modiliée par les essais de l'Empire.
Il se fait une étrange association de ces deux styles; nous retrouvons dans nos intérieurs les panneaux ornés de pastorales accompagnant les bronzes étrusques et les vasques grecques, etc.
Il s(>mble qu'à délaul (l'originalité, nous reprenions succe&sivement toutes les Ibimes du passé ; nous voici engoués du moyen âge , nous retournons aux sculptures prétendues naïves, aux meubles incommodes. Après avoir déterré tous les vieux bahuts, restauré avec plus ou moins de bonheur et d*à- propos tons les dressoirs vermoulus relégués dans les greniers des chât(;aux, j)our satisfaire l'entraînement géne-riil, nus ébénistes commencent d'horribles coiitrelat ons du gothique.
Tout passe heureusement, la réaction se fait, nous entrons dans la voie du confortable ; mais nous tombons bientôt dans le travers ; nous voulons donner à nos meubles vingt attributions dilTércntes, et m force de calculs et d'niventions , nous arrivons à |)ro(iiiire des iornies inipossibles.
Aujonnriuii. notre goût s'épure, la vulgarisation des beaux modèles par la lithographie, la gravure sur bois et la photographie ont fait faire d'incontestables progrès à nos artistes industriels et à nos fabricants. On n'est pas devenu plus original , mais on fait des pastiches intelligents des bonnes clioses. tnc fabuleuse habileté de mains, chez nos sculpteurs
de meubles, un éclectisme adroit chez nos décorateurs a relevé le goût
Malheureusement limmense msgorîté des ex|>osant$ a voulu produire des œuvres d*art , elle a donné dans le travers des
choses exceptionnelles , sans emploi et sans attribution possibles. Le lit , l'armoire à glace et les fauteuils traditionnels du faubourg Suint -Antoine ont été couverts de sculptures, d^ornements, de bronzes, d*incrustaiions.. 11 en est résulté qu'une fouie de meubles, sans valeur artistique précise, attei> gnent des prix tellement exorbitants quMIs sont appelés à rest^ à l'état de spécimens et d'échantillons.
Un artiste dun goût sévère, d'un talent éprouvé, à su se teriir en dehors des exagérations. Nous voulons parler de M. Fourdinois qui a exposé, entre autres magnifiques choses, la grande cheminiée en marbre vert de mer, ornée de bronzes dorés , dont nous donnons ici le dessin. Quatre lions héraldiques, mis au bronze nrlisti(|U(' vi d'un très -beau caractère, sont placés devant les pilastres qui supportent la frise et la tablette. Dressés sur leurs pattes de derrière, ils s'appuient sur un écusson destiné à recevoir des chiffres ou des armoiries. La frise est orné d*un bas-relief r^résentant THiver sous la figure d'enfants occupés à fendre, scier et transporter du bois. L'exécution en est parfaite et ne serait pas désavouée de nos preruiei s artistes. Toutes les moulures et tous les ornements accessoires sont en bronze doré.
Cette cheminée est surmontée d'une décoration en bois de noyer sculpté, dont Tensemble est l'allégorie de la Ghasae. Sur la tablette est placée, et formant soubassement à cette décoration, une liorlop:e à cadran en émail sur la(|uelle sont appuyées les figures symboliques du Jour et de la Nuit, sous la forme d'enfants; celui de gauche dort et celui de droite s'éveille. De chaque côté, près des colonnes, sont deux figures, debout. Celle de droite est le Départ pour la Chasse , représenté par
une femme achevant de se vêtir et ayant un lévrier à ses pieds; celle de gauche est le Retour , sous les traits d'un homme ayant aussi à ses pieds un lévrier d^Écosse. Ces quatre
figuros et les deux chiens ne seraient pas déplacés dans un
• Au milieu est un corps d'architecture, soutenu par deux colonnes surmontées d*un entablement très -riche. Cet eiH senible, à certains yeux compétents, peut paraître un peu trop surchargé d*omement6 ; mais comme toutes les proportions en sont él(^gantes et harmonieuses, et qu'elles flattent le goût lo plus exercé, cette richr.ssc mOino phiîl. Telle nous paraît une jeune et jolie femme dont la mise élégante et recherchée laisse deviner au regard toutes les formes gracieuses de son corps.
Au centre est un bas-relief offrant Pemblème de la Chasse au Cerf dans un paysage. Le dessus de Tentablement est couronné de trois groupes de gf^nies ailés de la chasse.
Mille autres détails d'ornements, tous d'une exécution irréprochable, sont siir cette décoration, mais il serait trop long de donner une description de chacun d*euXi
Nous avons aussi remarqué au nombre des objets exposés par M. Fourdinoi» : Vu meuble en bois de noyer, de style renaissance, à deux corps superposés et h portes pleines. Ce meuble est un chef-d'œuvre de sculpture ; il fait le plus grand honneur aux artistes employés chez M. Fourdinois et qui ont concouru à son exécution ;
Une table , en bois de noyer et de style Louis XV. Nous n*aimons pas ce style à cause de ses lignes trop tourmentées, mais les s(Milj)ture8 de celle table n'en sont pas moins (Tune exécution très- belle. Nous tenons comme une idée heureuse d'avoir décoré le dessus d*une sorte de marqueterie en bois de même nature et placé dans des fils opposés , ce qui en fait ressembler le dessin à celui d*une étolTe damassée ;
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lîiic chaise, Loui«; XVI, en bois disposé pour être doré et d'un travail fort délicat.
Voilà ce qui forme Texposition des meubles sculptés de M. Fourdinois. Jusqu'à présent, nous avions cru que la sculpture seule était la spécialité de sa maison; nous nous étions trompé, et grande a été notre surprise en voyant son meuble (losiiiié à recevoir des objets précieux. II est en bois de jinirier teint eu noir, avec sculptures, partie en relief, partie en creux et ornement mat sur fond, verni. Les portes sont ornées d*émaux imités de ceux de Limoges. Ce meuble seul suflîrait poiu' soutenir la réputation de Thabile fabricant. L'Exposition, dans la partie des meubles, n'offre rien de plus simple ni de plus. dis[iii>i,ué tout à la fois.
Il nous reste à mentionner un raeuble en bois provenant de TAlgérie : thuya, pistachier, cèdre et olivier* Ce meuble, tout d*ébénisterie, est, selon nous. le meilleur spécimen du parti quMl soit possible de tirer de ces bois qui, du reste, sont fort riches de tons. Aussi ce meuble, fait dans le genre des anciens cabinets, ifa pas d'autre ornement que son bois et que des moulures, qui forment des compui timents parfaitement agencés avec quelques entrées de serrure d'un goût très-ûn. Ce meuble élégant doit être d'une grande utilité, à cause de ses dispositions bien entendues.
Il a été acheté par M. le duc d'Hamilton. Ainsi que celui en bois noir avec émaux, il est d'un travail d'cbénisterie parfait.
Indépendamment dos meubles dont nous venons de fiai ler, nous avons encore distingué un piano de M. Herz, dont la décoration est de M. Fourdinois* Dans les galeries supé». rieiires, on rencontre un buffet d'orgue de M. Suret, destiné à l'hôpital Lariboissiére , dont la menuiserie et la sculpture sortent également des ateliers de M. Fuurdinois.
Nous n'avons pu faire autrement que de dépasser, dans ce compte-rendi^ des meubles exposés par M. Fourdinois, la
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limite dand laquelle nous devons nécessairement nous renfermer pour la généralité des exposants; mais quand on a,
comme lui, tenu haut le drapeau de Tart industriel de ta France dans les deux Expositions universelles faites dans les premières villes du monde, Londres et Paris, c'est devoir et justice de lui tenir compte de ses persévérants efforts et des frais énormes quMt a dû faire. Nous savons, en effet, qa*il a entrepris tous ses meubles en vue seule de ces Expositions, et qu'aucun d'eux ne lui a été commandé d*avance.
Les récompenses qu'il a obtenues h la j^^rande Exposition de 1851, à Londres, ont été pour lui une obligation de se soutetenir à la hauteur où de prime-saut 14 s'était placé. Mais il a fait plus, car, en 1855, il s^est surpassé par la pureté des formes qu*il a su donner à toutes ses œuvres. M. Fourdinois est sculpteur, mais cette fois il montre dans ses diverses compositions qu'il possède dei> connaissances en arciiitecture et en décoration.
^exposition de M. Tahan, comme celle de M. Foordinois, révèle Tbomme de goût autant que l'artiste éclairé. G*est un de ces fabricants, dans le sens élevé du mot, qui ont une
influence diM isive sur rindustrie de leur cp()(|ue.
Le troj)liée des meubles de M. Tahan, dont le dessin ligure en téte de ce chapitre, a pour pièce principale une bibliothèque étagère commandée par TEmpereur. Cette bibliothèque ën acajou, ornée de bronzes dorés, style Louis XVI, est destinée k être ]) lacée au palais des Tuileries, entre les deux fenêtres (le la ehîiinbre à coucher de FKmpereur, (^t doit servir à mettre des objets d'art, des curiosités plutôt que des livres. Les ornements sont d'assez bonnes études des compositions de Delafosse et Salembier, dans une ample et riche interprétation.
M. Eugène Cornu, à qui Ton doit, entre autres charmants
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dessins, celui de ce meuble, paraît s*être inspiré, dans sa composition, des meubles de Triaiioii et de Fontainebleau, qui sont les meilleurs modèles de ce genre.
L'ébénisterie est construite de pilnsti-es droits, qui sont ornés de bronze doré et délicatement ciselé.
Les pilastres du bas sont surmontés d*une téte de lion, ceux du corps du meuble poi tent chacun une figure en gaîne repré- H iitaiit l'Art, la Science, l'Agriculture et l'Industrie, i^e coui'onnement se compose d'un frontoti sur lequel deux autres ligures en bronze, la Sagesse et la Force, dominent un écuason portant l'N et la couronne impériale. Des branches de chêne et jde laurier rallient la corniche au fronton.
Ce meuble, dont les côtés forment cintre, est fermé par quatre portes à glaces, laissant voir dans rii)tt'rieur un ^fiire de marqueterie qui est une innovation des |)lus remarquables.
A une certaine distance, le ton général du placage intérieur est tout marqueté et uni; de plus près la marqueterie forme un broché de deux tons obtenu par des dessins de bois d*acajou à contre-fil avec un semis d'abeilles dont les ailes seules sont en Moyor. Cela fera assin<'ment un fond d'une grande riciu^sse pour les objets que l'on placera dans ce meuble, sans nuire à la tranquillité qu'un fond doit conserver par rapport aux premiers plans.
Destiné à être placé aux Tuileries avec un lit et un guéridon
fort riches du temps de l'Empire, ce meuble a été fait de manière à compléter ces objeis d'un autre temps tout en donnant une idée des progrès réalisés par l'ébénisterie d'art à notre époque.
Les figures sculptées sont de M. Salmson , et M. Wilms a ' composé , avec beaucoup d'esprit et de goût, les rinceaux , les
moulures et les petits trophées d'attributs.
A coté de cette iMbliothèque est placée une arnioiiH' de cabinet, sculptée avec porte en marqueterie, d'un travail bien
supérieur à tout ce que les Italiens ont fait en ce genre. Le pannenu de In poi tf^, qui sert de donnée générale à ce meuble, reprébcnte un oiseau Hainand ou ibis, perché sur ses longuei» pattes, au bord d'une nappe d*eau entourée de plantes aux larges feuilles. La marqueterie de ce tableau, due À Greiner, le plus habile de nos artistes dans cette partie, est d*un effet saisissant. Le dessin est de M. Brandely, qui a un talent trèsreiîuirquable pour les peintures destinées à être reproduites en marqueterie.
Le meuble qu*a fait exécuter M. Tahan pour servir de cadre à ce paysage , qui orne la porte du haut , le complète agréa* blement. La porte du bas est un morceau de sculpture bien fouillé, avec un enchevêtrement de branches, au milieu desquelles on voit un nid.
Les pilastres sont formés de bambous avec leurs parties unies et leurs nœuds réguliers, d*oii s'échappent quelques bouquets de feuilles s'écartant en rosaces.
Le fronton , fait au moyen de bois enlacés, est terminé aux extrémités et comme couronnement des pilastres , d'un côté par un écureuil h la queue enroulée, de l'autre par un oiseau aux ailes déployées, qui dans leur mouvement donnent le prolil utile à la forme. Tout l'ensemble de cett€ composition se combine bien et fait honneur au goût délicat de M. Tahan , qui peut surtout s'apprécier dans la ravissante volière qu'il a exposée an milieu de la nef. Heureuse volière! qui a su fixer tant de doux reii;;ii (ls, sans préjudice des pensées de convoitise qu'elle a fait naître. Cette volière, aux formes élégantes et gracieuses, est en noyer sculpté; elle se compose d'une cage octogone , surmontée comme couronnement d'une plante aux feuilles souples et retombantes; quatre pieds formant l'S la soutiennent, et reposent sur un fond uni entouré de caisses de fleurs. Quatre vases, posés siir la courbe des pieds, coiiliennent des plantes qui touclieut les grillages de la cage , où voltigent et
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gazouillent ud essaim d*oiseaux do dilléreiites espèces. Sous la volière , dans le vide que laisse le cintre des branches de bois rustique, est placé un grand bassin de cristal, dans lequel nagent des poissons.
VOLlÉaB DB M. TABAN
Le succès incontesté de ce meuble, tant admiré au palais de l'Industrie, nous dispense des éloges qu'il mérite pour sa structure simple et distinguée.
M. Tahan a également exposé un prie-Dieu gothique d*un
beau caracttTe , comme ses autres objets d'art religieux , et une jardinière bois de rose à bronze dovd, reposant sur quatre pieds droits ornés de vases et de collets tournés, qui ont des profils très-fins et très-doux. Il y a aussi dans son exposition
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deux petits lustres partie cuivre, partie bois, Tun avec des pots en terre cuite unie , Tautre avec des porcelaines du Japon ; tous deux, composés dans la donnée de ces différentes poteries,
leraieiit un chfiminnt ornement de boudoir, surtout avec les plantes qui doivent garnir les porte -bougies.
Que dire encore des délicieux coffrets de M. Tahan? 11 en a une collection riche et variée, connue de tous les amateurs.
qui assure k notre pays la plus éclatante supériorité dans cette branche de Tindustrie. II en a en chêne, ornés de fer et de
clous tournés dans le genre des portes de Notre-Dame; d'autres sont à ciselure d'or mal et à peintures sur émail lin , comme les tabatières Louis XV.
Mais les nécessaires, boîtes, coffrets, pupitres de M. Tahan, ,ne font que reproduire les excellentes études d'orneinentation et de style que Ton voit plus largement dans ses meubles. Il y a un nécessaire de poche cependant, eu ivoire scal[)té, avec les outils en or pour ouvrage de dames, qai en diffère absolument. Ce petit bijou a un véritable intérêt artistique, comme tout ce qui sort, du reste, des magasins de M. Tahan.
De M. Tahan nous pouvons passer, sans sortir du domaine de l'art |)ui-, ;i M. Uoudillon, (|ui a exposé une cheminée dans le genre de Lepautie, que l'on peut h juste titre considérer comme l'une des plus heureuses productions de l'ébénisterie française. Ce meuble, élégant de proportions, très- bien conçu d'ensemble et d'ornementation , est décoré de peintures qui s'allient parfaitement au caractère général. 11 est impossible de IrouNci- plus (r'rus('uil)le dans les sculptures, plus de linesse d'exécutiou dans les détails. La frise, surtout, dans laquelle est placé le cadran, est un morceau remarquable qui a attiré l'attention des artistes et a été jugée comme un des types les plus complets de la sculpture d'art.
Successeur de M. Kinguet-Leprince, M. Roudillon, qui n'avait encore figuré à aucune exposition, a tenu à honneur de soutenir dif^uemcnt la vieille réputation de l'importante * maison qu'il dirige, il a fait plus : il s'est placé dès le début à un rang où peu de maisons peuvent atteindre. Par son exposition, on est à même de juger la manière large dont il entend la décora Lion des appartements.
M. Roudillon a choisi le style Louis XIV, qui donnait jadis
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un caractèn^ si grandiosement remarquable aux palais et aux grands hôtels. Sa clKMTiinée en bois de chèiio poli rsl irèsridie, et cependant l'ou peut distinguer T architecture, qui est trop souvent sacrifiée par no8 fabricants modernes. Le candélabre placé sur la tête dos enfants est fait seulement comme maquette^ le temps ayant probablement manqué pour terminer Texécution en bronze. Le cadran en étuMil de Sèvres représente 1(> Jour (M la Nuit, et les deux i)einlures dans les panneaux latéraux complètent la décoration. Elles peuvent être remplacées par des tapisseries.
Ce meuble» vraiment magistral, est conçu et exécuté dans des proportions d^une belle harmonie. Rien ne choqu(>, rien ne vient altérer l'impression que cause la vue de cette belle anivre d'art, une des plus remarquables que nous ayons vues depuis longtemps.
M. Roudilion a aussi exposé, pour donner une idée de sa fabrication journalière, des meubles pris dansas magasins, et qui n'étaient pas faits en vue de TExposâtion. Parmi ces meubles, nous avons partieulièrement distingué une commode Louis XVI, en bois de rose, avec baguettes en bronxe doiv. Ce meuble est de très-bon goût. 1 1 serait difficile de trouver une composition plus simple et plus heureuse.
Presque en face de la cheminée de M. Roudillon se trouve la bibliothèque de M. Klein, Vm de nos fabricants les plus
estimés du faubourg Snint- Antoine.
Cette grande bibliothèque en noyer sculpté, style Renaissance , est k double corps , le corps supérieur un peu en retraite sur le corps inférieur. Ce dernier se compose de quatre portes séparées par des pilastres, sur deux desquelles sont, en médaillons, les portrait<; du Dante et de Virgile, et sur les deux autres des attributs relatifs aux sciences.
Le corps supérieur e.4 à quatre portes vitrées, st^parées par
des colonnes composites. Sur l;i colonjie du milieu est une figure d'Atlas en cariatide, symbole de l'Industrie, supportant le globe terrestre. Au milieu et au-dessus des panneaux de droite et de gauche sont les masques de la Comédie et de la Tragédie. Au sommet des colonnes , quatre Génies retenant des rideaux qui retombent en dehors du champ des portes vitrées, semblent avoir jxjur but de njettre en évidence les trésors de la :>cience enfermés dans ce meuble, et d'appeler tout le monde à en profiter.
Pour compléter renseignement, la Science assise au-dessus de la sphère, et sur un lion couché , dominant le monde et la force brutale, couronne d*UD côté PHistoire et de l'autre la Poésie.
Cet ensemble est bien siiteiidu et ollre une unité de conception, d'autant plus louable qu'on ne la rencontre pas toujours même dans des ceuvres qui ne relèvent que de Tart. Disons toutefois qu'au premier abord Tœil a quelque peine à saisir l'ensemble de cette composition et les rapports qui en lient les diverses parties. Cela tient à ce que les figures sont petites relativement à la grandeur du meuble, et pur buite un peu isolées , un peu éloignées les unes des autres* Mais remarquons aussi qu'il ne s'agissait pas ici de composer un groupe de figures allégoriques, mais de décorer un meuble qui devait être avant tout propre à remplir son objet. Le principal , dans l'intention de railleur, dexait donc être tout rrahord h nunible, la bibliothèque; Pornemejit n'était qu'un accessoire, et l'artiste ne devait venir qu'après l'ébéniste.
Examinée à ce point de vue , qui nous paraît être tout à fait vrai dans la circonstance, la bibliothèque de M. Klein ne mérite plus que des éloges. Elle se présent*^ tout d'abord comme iint^ \érit<ible bibliothèque bien appropriée à son usage; puis, on y découvre des ligures d'ornement, élégants accessoires qui en égaient le champ sans le charger; puis
enfin, en reconnaissant le lien commun, resprit d'unité qui rattncfie (Mitro ellfs ces cliv(M s<\^ parties d'ornemont. ou arrive à reconnaître que riiomme qui a composé ce beau meuble était artiste de goût autant qu*liabile ébéniste. Et cette conclusion, pour se présenter ptus tardivement à Tesprit, n'en est ni moins glorieuse ni moins flatteuse pour Tauteur.
Si de Tensemble nous passons aux détails, nous devons consUit(M" que la sculpture est conscienrit ii sèment faite, parfaitement appropriée aux sujets dont les diveraes expressions sont bien rendues ; quant à Tébénisteric proprement dite elle est toiut à fait digne du meuble de prix que nous venons de décrire, et surtout de Thonorâble maison qui Ta produit.
C'est en somme une des belles œuvres de Tébénisterie parisienne. Du reste, la maison Kinn. luiidée depuis trente ans, a dtîjà obteïiu aux expositions de iS/iU et de l'Académie
de l'Industrie, des récompenses qui attestent Texcellence de sa fabrication. Gomme tant d'autres industriels, M. Klein, faute de place, a dû renoncer à envoyer au Palais de l'Industrie plusieurs meubles du meilleur goût, qu'il avait préparés pour le grand concours de 1855.
Le meuble de M. Klein nous amène tout naturellement devant le gigantesque bufTet^étagère de M. Pierre Ribaillier. Cette pièce d'ébénisterie, la plus remarquée de l'Exposition, rentre
dans le groupe des meubles encyclopédiques par l'abondance (it's sujets (jui y sont représentés. Oiie de recherches n ont pas dû coûter à sou auteur le choix des allégories, le dessin des figures, le groupennent habile des décorations accessoires, l'unité harmonieuse qui préside à l'ensemble, malgré la profusion des lignes et des formes I
Quatre grandes figures symboliques, de grandeur naturelle et d'un caractère parfait^'OHMit distinct, sont hardin^Mif assises sur le corps inférieur du meuble qui leur sert de piédestal.
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Elles représentoit les quatre nations. La première, à gauche,
l'Afrique , nous apparaît sous les traits fortement accentués d'une femme qui s'appuie âur uue javeline. L'Europe a une physionomie plus grave; elle enseigne à T univers les préceptes da bien et du beau. L'Amérique se penche dans une attitude pensive sur une ancre qui symbolise à ta fois son commerce maritime et son riche avenir. Quant à l'Asie, elle rêve d*azur et d'or, nonchalamment inclinée sui* sa pipe, dont on croit respirer les énervante parfums.
Derrière chacune de ces figures, d'une exécution aussi heureuse que leur conception, s*élève une colonne symbolisant la végétation de chaque climat. Derrière TEurope, la colonne est de chêne, enlacée par une plante grimpante appartenant à notre zone tempérée. Derrière !a figure symbolique de T Amérique, une plante rampante d'Amérique e^àcalade la colonne de platane; une Kane embrasse la colonne de palmier placée derrière TAfrique. Derrière TAsie, la colonne de Paulownia est entourée par une liane empruntée à la végétation asiatique. Ces colonnes sont d'un travail délicat et d'une précision irréprorhable. Au-dessus de rentablemeiit qui Ii's surmonte, quatre groupes d'enfants, charmantes compositions qui ne laissent rien à désirer, représentent les allégories des quatre éléments : Teau, le feu, Tair et la terre.
Mais ce que Ton a le plus admiré dans ce meuble, déjà si méritoire, c'est le panneau du milieu, dont deux Renommées tonnent la couronne, et où se i^roupent en ronde-busse près de cinq cents ligures, représentant tous les grands hommes illustres, depuis les temps les plus reculés jusqu'au dix-huitième siècle, philosophes, mathématiciens, législateurs, prophètes, orateurs, historiens, commentateurs, philologues, poètes, alchimistes, chimistes, inventeurs et médecins. Les portraits des j)ersonnages du premier plan sont d'une grande ressemblance. Ce panneau rappelle la sculpture fouillée du
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nioye» âge, mais il a de plus cette supériorité que lui assurent les progrès de la sculpture moderne.
Bref, dans ce meuble, les moindres détails ont été étudiés et traités avec la conscience la plus scrupuleuse. Sa composition, aussi nouvelle que hardie, révèle une grande puissance de conception. Une critique sévère blàniora peut-être cette dépense d'imagination ; mais il en est ainsi de tous les ciiefsd*œuvre. Cette fécondité de l'auteur lui serait une excuse même si les lois architectoniques avaient été violées; M. P. Ri> baillier a prévenu cet écueil en conservant toujours aux lignes d'ensemble leur élégance et leur simplicité. Vu de loin, ce meuble oiTre encore un aspect grandiose et classi(juc 4U1 excuse le roinuntisnie de rornenienlation.
M. Pierre Ribaillier n'avait pas besoin de cette œuvre pour établir sa réputation ; sa maison date déjà de dix-sept ans; et personne n'ignore la vogue qui 8*est attachée aux meubles de ftinlaisie de tous les styles, en vieux chêne et autres bois, qu'elle fabrique. Mais le meublo dont la description précède la place sans contredit au premier rang de l'ébénisterie parisienne et artistique.
Non loin de M. Tahan, dans la nef, se trouve un autre trophée de meubles appartenant h MM. Jeanselme père et fils.
La principale pièce de ce trophéo est un l)iin('t dr chasae ach(^t('' par l'Empereur, Dans ce meuble, di'ssiiu'i et exécuté par M. Liénard, tout concourt, notamment de charmants attributs, à en rappeler la destination.
Le corps supérieur, divisé en deux compartiments qui laissent voir les armes de chasse, est couronné par un fronton renaissance. Dans la troncature de l'attique, un faucon aux ailes éployées tient dans ses serres une bécassine. Un ornement très-gracieux et très-net de dessin relie le couronnement au corps principal; sur les montants des côtés pendent des
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natures mortes très-bien étudiées. Le corps inférieur est séparé du corps supéiieur par une tablette que supportent deux belles études de chien, de grandeur naturelle, dues au ciseau de M. Jacquemart. Le panneau de la porte du buffet, ou armoire inférieure, porte un médaillon représentant en ba^ relief une chasse au cerf, saisie au moment où ranimai, sortant de l'étang, fait tèti; ciux chiens.
Les côtés sont ornés de têtes de sanglier et de cerf.
M. Liénard est avec MM. Klagmaon et Dieterle, le chef de cette école d'artistes ingénieux qui se sont voués h Tindustrie. Nous lui devons une foule d^élèves distingués qui ont servi à maintenir entre le» mains de la France le sceptre du goût. Son armoire à liisil est digne de lui.
A côté de ce meuble est placée une bibliothèque renaissance exécutée , à ce qu*il parait, sur les dessins de M. Jeanselme fils. On voit que ce jeune artiste 8*est trouvé à bonne école. Élève de M. Liénard, ses ornements rappellent les courbes, les enlacements fins et nerveux de ce maître. Il a fait un excellent usage des inci'ustations de jnarl)i"es j)n'cieux; son meuble est très- agréable de forme , très -entendu d'ornementation.
Nous ne parlerons que pour mémoire d*ttn sopha et de fauteuils de bois doré, style Inouïs XVI , dont la forme nous platt peu. Il y a cependant quelques jolis détails de pastorales et de
trophées se Lilj)tés.
Ij^exécution de ces meubles est excellente. Cela se conçoit. M. Jeanselroe a d'habiles ouvriers et sait les conserver : il en occupe plus de 300, la plupart d'entre eux sont chez lui depuis plus de vingt ans. M. Jeanselme est un de ces hommes qui doivent tout au travail et à la probité , et qui s'en souviennent glorieusement. Fondée en 4H*i/j, cette maison s'est successivement élevée au point où elle est arrivée.
Une exposition qui mérite à plus d'un titre d'attirer la sérieuse attention des hommes éclairés est celle de M. Camus, qui a condensé toute son expérience industrielle et ses vastes con-: naissances comme comptable sur un nouveau système de bur reaux de son invention , destinés à simplifier la comptabilité commerciale, et à mettre chacun en état de se tenir au courant de S3S propres alTaires sans le moindre eiïort.
Auteur d'une méthode de comptabilité qui comprend une Instruction et un Dictionnaire de l'Art de la Comptabilité, M. Camus, a créé et fabrique des registres imprimés, dispostîs d'une manière toute spéciale pour économiser plus de mille pour cent sur le travail manuel des employés. Avec ces registres, il ne reste plus au comptable que la partie intellectuelle des articles h passer.
Les bureaux tout particuliers inventés par M. Camus , et qui ont produit une certaine sensation au palais de l'Industrie, présentent l'incontestable avantage de rendre inutiles tous les autres meubles dont les administrateurs, banquiers, commerçants, hommes d'affaires, devaient s'entourer dans leur cabi-
net. Avec le bureau - comptable de M. Camus, on a, sous une seule clé, un secrétaire et un coffre-fort, des placards avec
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plans, dessins, cartes; des casîers-biblîolhèques, descarfbnniers pour les pièces counintes, des casiers à registres, des portefeuilles journaliers, hobdonindaires , mensuels, mensuelsannuels, et enfin tout^e qui est nécessaire au classement, avec otdre et méthode, des pièces les plus compliquées. Rien n'a été omis dans Texécution de ces bureaux pour en faire des auxiliaires puissants au milieu des préoccupations du travail. Il y a des sonneries pour rappeler les rendnz-vous, des mouv(>meiîts qui ne permettent jamais d'oublier les hmros, et un réveil pour le cas où, cédant à la fatigue, on s'abandonnerait pendant quelques instants au sommeil. Une chancelière et un fauteuil sont renfermés dans le meuble.
Plusieurs personnes peuvent au besoin travailler à ces bureaux, car ils contiennent des rallonges et des relarges, des pupitres à divers usages , même à écrire debout.
Par im rtiécanisme des plus ingénieux, tout cela se replie, se referme avec une facilité surprenante et n'eccupe pas plus de place qu*un bureau ordinaire. Les oublis si fréquents des administrateurs sont même prévus, le meuble ne pouvant se feriTier qu'autant que toutes les pièces sont en ordre. Ainsi un seul tiroir non poussé empêche la serrure de fonctionner.
Les burèaux de M. Camus sont de diverses grai^f^eurs, selon rimportance des affaires. II y en a pour toutes les positions, pour toutes les foirtunés. Ses portefeuilles ne sont pas moins remarquables pour permettre de ttouver à l'instant même tous les rcnseignemeuLs doiil on a l)esoin. Ils mettent la comptabilité 5 la portée de tout le monde et rendent toute erreur impossible. Les rendez-vous pris ou donnés, les lettres à répondre , les échéances et toutes les affaires dont on doit s'occuper, se pi ésentent sous les yeux en ouvrant sou portefeuille ou soii biipcau.
Travailleur infatigable, en vue de l'intérêt général, hom?no de progrès dans toute Tacception du mot, M. Camus, l'un de
nos métallurgiâtes les plus distingués, a rendu, en dehors de ses pénibles et laborieuses recherches, d'immenses services, et nous sommes heureux de pouvoir payer ici un juste tribut
d'éloges à son rare désintéressement, ^ la générosité de son caractère et à ww r.lcvation do sentiments digne de l'estime de tous ceux qui ont pu apprécier cette nature hors ligne.
Nous savons ses persévérants eâbrts, sa louable énergie, et nous connaissons aussi son extrême modestie, qui n*a d'égal que son mérite. C'est ce qui nous détermine* en ces temps de transactions mercantiles, h louer sans restriction les résultats acquis. Ses bureaux sont dans Tesprit de TExposition universelle à tous les pointâ de vue. ils réalisent iuveutiou, progrès, simplification , économie.
M. Barbedienne , fabricant émérite de bronzes d'art, est
aussi un ébéniste distingué. Dans ces deux branches de l'art industriel, il a déployé un goût éclairé; et il a su les associer fort heureusement. La partie architecturale de ses meubles, calme et sévère, domine la décoration et n'en est point écrasée, comme il arrive chez la plupart de ses rivaux. Son exposition d'ébénisberie se compose de deux meubles, dressoir et bibliothèque , l'un d'ébène et de bronze, l'autre de noyer et de bronze. Tous les (]<'>tnils en sont larg(*ment traités. Deux qualiti's distinguent surtout cet industriel : le soin apporté dans l'exécution des reliefs et des ornements, et la sagesse des proportions établies pour faire ressortir à rœil toute l'élégance des meubles (]ui sortent de ses ateliers.
L'armoire à fusils, style renaissance, dont M. Jules Fossey a fourni les dessuis et qu'il a fait exécuter sous sou intelligente direction, n'est pas exempte de défauts. La composition pèche par la mauvaise économie de Tomementation. Le fronton écrase trop le corps du meuble, dont les sculptures sont d'ailleurs fouillées avec une remarquable délicatesse de ciseau. Il
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existe une disproportion étrange entre les armes de la paiioplie et les petites figures de chasseurs qui enrichissent le médaillon.
Ce dessinateur nous paraît avoir trop sacrifié au goût- de répoque qui, n'ayant pas encore trouvé, en fait d'ameublement, sa forme originaie et- caractéristique , ne. se contente pi^ de mélanger tous les styles, mais arrive quelquefois à violer les proportions les plus élémentaires.
Signalons également Tarmoiie à fusils de M. Guéret, composée par M. Duval. Les sculptures formant décoration ont paru d^une exécution soignée. Les enfants sonnant du cor, placés auprès de* la téte de cerf qui orne le couronnement, sont dus au eiseau-mattre de M. Hugues Protat. Cependant, on peut faire à M. Guéret le reproche mérité par tous ses confrères. Son meuble manque d'architecture ; les lignes d'ensemble ne se détachent pas avec pureté et disparaissent en quelque sorte sous la profusion des ornements.
La bibliothèque de MM. Weiber, Pitetti et G*" est un de ces meubles pour la composition duquel le dessinateur a appelé à son aide les nations, les saisons, les quatre parties de l'univers, les trois règnes de la Udliae, le mondé moral et le monde physique, la science, le progrès, la religion, los arts, l'industrie, la guerre et autres entités dont la descriptiou plastique fatigue à la fois les yeux de Te^rit et ceux du corps, malgré. le talent de Texécution et la fmessé des détails; car il faut rendre cette justice à la bibliothèque de MM. Weiber, Pilctti et G' que les rh.uiiiajilcs sculptures qui en surchargent ( haque panneau, soUt exécutées avec un savoir4dire digue d'éloges.
On peut signaler les mêmes défauts de composition dans ta bibliothèque de M. Beaufils, qui a puisé les sujets de ses ornements h la même source encyclopédique. Ici toutefois il y a plus d'iMisemble et d'harmonie. Malheunuistuiient les ligures
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représentant les quatre parties du monde ont été confiées à des sculpteurs maladroits qui n^ont su leur donner ni une attitude
\ rni> ni une expression grandiose. La flamme qui es»saie de biiller au-dessus de la statue do la l'oi est sculptée d'une façon ridicule. Toutefois, ce meuble nous sip;nalp les efforts qtie fait ia province, car M. Beaufils est de Bordeaux, pour s^élever au niveau de la fabrication parisienne ; et à ce titre, on peut excuser lé malheureux choix que le fabricant a fait des artistes auxquels il a confié son œuvre.
l ne remarque qui a été faite avec raison par les gens sérieux, c'est que rébénisterie française n'a énvoyé à l'Exposition universelle qiie des meubles d*un prix exorbitant, pièces uniques , qui ne pourraient affecter aucune solidarité avec les autres meubles de rapi^artenient qui les recevrait. Ce sont en général des cliets-d'œuvre de goût , d'élégance, de richesse, qui peuvent tout au plus convenir à de grands seigneurs millionnaires. Mais pour la classe moyenne aisée , pour la classe ouvrière, certes ta plus nombreuse, qu*a-t-on fait? Chose étonnante ! c*est dans un pays où Ton compte dix mille rentiers ordinaires pour un millionnaire , que les ébénistes travaillent comme s'ils n'avaient que des nababs dans leur clientMe. Au lieu de viser au grand nombre, la spéculation avisé à Texc^iion ; aussi que de déceptions pour les spéculateurs maladroits I A ce point de vue, TAngleterre, dont TExposition est pourtant riche également en beaux produits, a été plus raisonnable. Ce pays, essentiellement aristocraiiciue . ;i le bon esprit de s'attacher à produire pour les contrées démocratiques, tandis que la France, nation essentiellement démocratique, semble ne s'évertuer à produire que pour les aristocraties. Les milliers de fabricants anglais, riches jus(prà Topulenee, comparés aux rares forfimes de nos industriels , disent assez où se trouve l'avantage.
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Que signifient, par exemple, les meubks compliqués de Ui maison krieger? 11 met un Ut dans une annoire à glace; mais . le tout est coté trois mille francs.
MM. Ribaillier et Mazaroz ont exposé un drefisoir où s*enchevêtrent les allégories. La décoration de ce meuble forme unaiiialgnnu' préteiiLieux et lourd où la peinture et la srulpt«l-e ont beau s»^ venir en aide; elles n'aboutissent qu'à des ellets disgracieux et à des lignes heurtées. Le seul mérite que nous reconnaissions au dressoir de MM. Aibaitiier et Mazaroz, c*est d*avoir coûté beaucoup de patience et d^argent, comme nous pourrions le dire de tant d'autres quMl vaut mieux passer sous silence.
Ces industriels ont mal compris sans doute le but de l'Exposltioi) , qui uc leur a pas dit seulement : Faites du beau ; mais aussi faites à bon marché. £n dépensant beaucoup d*argent, on arrive toujoiùns à établir des produits qui flattent Tceil. Là n'est pas le problème ; il faut à la fois rechercher le beau et l'utile, mais avant tout le boji niai ciic afin que toutes les classes, pauvres et aisées , puissent profiter des progrès de i'indusirie.
L' Angleterre a eu raison de viser à ce dernier résultat. Cependant elle a eu soin de ne pas être exclusive ; et parmi tes fabricants qui se sont adonnés aux meubles de luxe, on peut mentionner les noms suivants :
M. William Fry, de Dublin, a envoyé uii(> bibliothèque en noyer bruni, de forme octogone, dont l'aspect gracieux et élégant dissimule une infinité de combinaisons ingénieuse^. Vous tirez un tiroir, vous poussez un ressort, vous déplacez une tablette; et soudain votre bibliothèque devient un bureau : ici la papeterie, là les cartes, plus loin .les médailters.
l^e iiieubit' de M. (Irace, de Londres, est l'oit i)eaij vi i'(''\Me un seiitiraent très-pur. C'est uu dressoir gothique sur les panneaux duquel des ornements byzantins, peints sur fond d'or, se marient admirablement avec la décoration générale.
MM, Trollope et tiis ont exposé un très- beau lit et deux charmantes bibliothèques. Gîtons en outre MM. Holiand et fils, Moraiit èt Boyd, Smee et fils, Graham, Jakson, Levien et Lombard, qui Ont exposé de fort belles choses, notamment
M. Graham.
La Belgique, eiitraîiic p par son esprit friinitation , a contracté, elle aussi, la manie du mfw6/(î à tout faire.
M. Mean, de Liège, a exposé une toilette qui, grAce à des renversements de panneaux, devient successivement un bureau, un Ht» un secrétaire, une fçarde-robe, etc., etc.
M. Caiiibier (d'Ath) olVre pour llk IV. 'un lit complet avec ses accessoires; ce lit une lois leniié, ressemble à un meuble droit garni de tiroirs et occupant une petite place.
MM. Peters, l>ekein et Godefroy jeune ont exposé de vastes panneaux marquetés, admirables d^exécution et de travail.
La Suisse n*est représentée que par quelques meubles sans importance.
L'Aulriclie a envoyé un ameublement assez remarquable; les exposants principaux sont MM. Thonet frères (de Vienne), Frédéric Bœhrs (de Prague), Foradoni (de Vérone), et les fi*ères Rosani (de Milan).
La Toscane n'a pas perdu la tradition de ses précieuses mosaïques. Siîulenienl , ce ne sont |)lns les vastes coupoles des basiliques qui lui servent de champ d'étude et d'applicatioj». L'architecture leur faisant défaut, c'est à l'ébénisierio que s'assodent les mosaïstes italiens. Une magnifique table, placée dans la rotonde de Tancien Panorama, fournit un précieux spécimen de ce que Tart de la mosaïque moderne peut offrir de gracieux et de sévère h la fois.
M. Gaétan Bianchini, de Florence, a exposé deux tables de mosaïque. Tune avec guirlande de raisins, Pautre avec i^olombes, insectes et branches de laurier. L'exécution en est fort distinguée.
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MM. Viscoiiti et Bracci, de Florence, ont reproduit de beaux groupes de marbre vert.
Enfin, la bibliothèque de M. Mazzinghi, de Florence, complète assez malheureusement cette exhibition de meubles toscans, qui se recommande par de si riches qualités. Cette bibliothèque, en chêne sculpté relevé d'or, offre une ornementation mal dessinée et exécutée dans des conditions déplorables.
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GLACES — CRISTAUX
L'art du verrier icmoiile aux Phéniciens et aux Égyptiens. Les (irecs et les iloiiiaiiis employaient beaucoup le verre, qui était pour eux un objet de luxe et de grand prix. Dès les premiers siècles de notre ère, la verrerie se répandit chez les peuples conqais par les Romains, dans les Gaules , en Espagne, en Angleterre j en Allemagne, et plus tard dans les pays du Nord; mais partout elle resta grossière et primitive, tandis qu'à Venise elle acquérait une grande perfection. Au xiir siècle, le nombre des verriers avait augmenté dans une proportion telle que le gouvernement fut obligé de les reléguer à Ttle de Murano, précaution heureuse pour la ville à cause du grand nombre des fourneaux. Deux siècles plus tard , et comme la découverte de l' Aiiicriquc enlevait à Venise le niuiiopole du commerce, la ilcpublique des doives vit aussi déchoir la prospérité qu'elk avait assurée durant des siècles à Tindustrie verrière. Les procédés de fabrication dont elle avait gardé le secret si longtemps , grâce à la sévérité de ses édits, ne tardèrent pas à se répandre et à être appliqués dans les divers États de l'Europe. La persf)e{,'tivp d'un iiiuiidc nouveau et des rc£>sources imprévues que créaient aux Européens une terre et des peuplades vierges excita leur émulation et donna la plus salutaire impulsion à toutes les industries. Des usines pour la fabrication du verre s*élevèrent donc sur tous les points; mais la Bohême, qui possédait en abondance les matières premières et les combustibles iK'cessaij'cs à eettp fabrication, triomj)liii bientôt dans su concuiTence avec Venise; les produits de la
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Bohême ont conservé longtemps la vo^e (jui s est attachée dès le principe à leurs brillantes qualités. Néanmoins, au point de vue de la fabrication, le monopole de la Bohême eut moins de durée que celui de Venise. La France de Louis XIY et de Golbert vit, grftce à rinitiative de ce dernier, naître et se développer chez elle les importantes manufactures de Tourlaville , (le Saint-(_iul)aiii , etc., qui lui ont permis plus tard, non-seulement de lutter pour la supériorité du verre avec toutes les autres nations, mais encore de prendre la première place.
Avant d'insister sur la valeur intrinsèque et comparée des produits de Tindustrie verrière qui figurent à TExposition de 1855, il n'est pas inutile de rappeler succinctement la nature et la marche des procédés qui ont tour à tour prévalu, et par ce coup d'œil rétrospectif de mesurer l'importance des progrès réalisés. Dans la fabrication du verre, il faut considérer troia opérations distinctes et successives : 1* le choix et le mélange des éléments qui doivent le former ; 3* la fusion de ces éléments ou matières premières ; 3" la manipulation de ces matières vitrifiées.
Tout verre est un sel simple ou multiple formé par la combinaison de Tacide silicique (silice ou sable) avec diverses bases qui sont la potasse, la soude, la chaux, la baryte, la magnésie, les oxydes de fw^ de plomb, de zinc, de cuivre, de manganèse, etc. Une loi mise en évidence par les nombreux (îssais qui ont été faits depuis Forigine de T industrie du verre , c'est que plus la proportion de base sera considérable, plus le verre sera lusible.
Une fois le mélange opéré, on procède à la fusion qui s'opère au moyen de creusets chauffés dans un four circulaire, construit en briques, et dont on aUmente la chaleur avec le bois ou la houille.
Quand les matières sont fondues et réduites en pÂte vitreuse, Touvrier procède k leur manipulation et fabrique, suivant la
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nature des niélans<^s et le choix des l^ases combinées avec l'acide siliciquc, soit des verres à vitrcîs ou à glaces, soit des verres à bouteilles ou de gobeletterie , soit enfin dei^ cristaux , des objets d*(]irnetnents , des émaux, des pièces d'optique, etc.
La méthode employée aujourd'hui pour la fabrication du verre h vitres, ne diffère q\w par quelques perfectionnemeuts d<î détail de celle pratiquée dès Tonii^ine de cette industrie.
Les verres soufflés s'obtiennent de la façon suivante : un ouvrier prend au bout d'une canne de fer percée dans sa longueur , une masse de matière vitrifiée qu*ii échauffé et souffle & différentes reprises jusqu'à ce qu'elle soit réduite en un cylindre long et mince. Le cylindre est fendu dans sa k>n- ^ueur, après qu'on en a séparé les deux calottes. On le poi te ensuite dans un fourneau où If rli-gré de chaleur convenable ramollit, et on raplatitsurlepianclierdu Courneaii. I.o cylindre devient par cette opération une plaque unie et droite. Tirée de ce fourneau , elle passe à celui de recnisson , où elle reste jusqu'à ce qa^elle-soit refroidie. Cette méthode est em[)loyée également pour la r;ii)ric'ati(jn des globes de pendule. On a soin, dans ce cas, de ne pas ciilever la calotte sphérique du manchon et de la couper près de la canne. Quand les vitres doivent, être cannelées, on applique le cylindre aplati et encore malléable sur nii moule qui lui donne l'empreinte de ses cannelures.
Pour fabriquer les vitres, les Anglais nni lonf;tcmps fait usage d'un procédé particulier dit par rotation, dont le principal inconvénient est de ne produire que des vitres de petite étendue; mais il a l'avantage de donner des verres plus parfaits et plus brillants.
J'assons maintenant en revue les principales verreries françaises ou étrangères dont les produits exposés au Palais de l'Industrie témoignent des perfectionnements et de l'importance que l'art du verrier a atteints à l'époque actuelle.
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MM. Renard p^lT ot fils, de Fresne - lez-Valenciennes , ont eu rexcellente idée de placer sous les yeux des visiteurs toute la 6érie âesparaisons du verre à vitre. On peut voir, en examinant ces diverses phases de la fabrication, que le verre
passe par douze loriiifs successives depuis sa sortie du creuset jusqu'à l'étendage, qui constilue la treizième et dernière manipulation.
MM. Renard ont fourni les vitres dépolies qui forment la voûte du palais; cette immense production, livrée dans des conditions heureuses au moment fixé par le cahier des charges,
donne la plus haute idée de rimpurtancc (\o leur manufacture.
La verrerie de Bagneux, que madame. Bernard dirige avec une rare habileté, n'a pas failli à sa vieille réputation. masses de verre qu*el1e expose ne permettent pas à Vœil le plus habile de constater les plus légers défauts; on remarque entre autres objets deux manchons coupés ayant au mnlm \ mètre 80 de hauteur, d'une blancheur irréprochable^ et un globe de pendule ovale de toute beauté.
L*ancienne verrerie de Sèvres, que dirige M. de Sussex, attire le regard par le nombre, la variété et lo groupement habite de ses produits. M. de Suasex à exposé une collection de cinquante -quatre manchons de gi andeurs décroissantes et rentrant les uns dans les autres.
ha conipH^;nie de la verrin ie du Penchot (Aveyron) expose non-iseuleraeat des verres à vitre doubles et simples d'une exécution soignée, mais elle offre en outre des échantillons de toutes les matières premières qu*e1le fait entrer dans sa fabri^ cation, des sulfates de soude, des chlorures de chaux, etc. , voulant ainsi prouver que TinqxM lectiou des verres dépend très-souvent du mauvais choix ou de l'impureté de leurs éléments.
MM. Appert et Mazurier ont éu Tidée, comme M. de Suseex, de former un giroupe composé de cinquante-deux manchons de
grandeurs décroissantes. Sur aucun de ces cylindres on n'a reinarqiK^ de ces taches blanchâtres, de ces stries protubérantes qui aitèrent trop ordinairement la transparence du verre.
MM. Patoux et Drion ont envoyé de fort belles vitres.
MMi Hutter et C% de Rive-de-Gier, offrent une collection de verres h vitre dunt les couhnirs variées, bleues, rouges, etc., saisissent l'œil par la vivacité des nuances et l'uniformité de la teinte également répartie sur tous les points.
.N*oublions pas enfin MM. Dutby, de Paris, dont les manchons cannelés sont heureusement réussis, et M. Yan*Gauweiaert (de Valenciennes) , qui expose des verres à vitre fort remarquables et des. Ijoulei lies dont on peut louer la l'orme et la transparence,
L'Angleterre , comme nous avons déjà eu occasion de le dire, fabrique ses vitres par un procédé particulier, dit de rotation, que la France a cru devoir abandonner depuis longtemps à cause de ses désavantages. Elle n'est représentée au Palais de l'Industrie que par deux exposants. 11 est vrai ((ue l'un d'eux, M. Chance, de Birmingham, a déjà lait ses preuves: d'abord il a établi en Angleterre le système de fabrication française pour les verres à vitre, et en outre, lors de l'Exposition de Londres, il a pu fournir en quelques mois le vitrage du Palais de Cristal , c'est-à-dire une surface en verre d'un million de pieds carres anglais. Les produits que l'on remarque dans l'exposition de M. Chance sont des vitres épaisses planées et polies {palenlpkae''gkus) que cet industriel a inventées et que Ton emploie concurremment avec les gUces de France pour les devantures de magasin, la vitrerie de luxe, etc. A côté de M. Chance signalons M. llartley, dont les verres en manchons présentent une nuance verte assez disgracieuse, mais qui a su les approprier , sous le rapport de la forme, aux besoins du ménage et de Thorticulture, heureuse idée que personne n*avait eue avant lui.
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^Exposition belge témoigne des perfectionnements qac MM. Bennert et Bivort, Frison et C*, Jonet et de Dorlodot,
Moiidron, Capellemans, etc., ont iiilioduits daiih la fabrication du verre à vitre.
J^' Autriche et Venise elle-méroe n'ont envoyé que des échantillons trèsrordinaires.
Ijfl mc'îthode du soufflage décrite précédemment avnil été appliquée par les verriers de toutes les époques à la fabrication des verres en tables désignées sous le nom de glaces. Venise elle-même , dont les produits dans ce genre ont mérité une renommée si durable, n^avait pas recours à d'autres procédés. Il est vrai que si les glaces de Venise se distinguaient par Pépaisscur» la tr.in>parence et Téclat du verro. elles ne comportaient que de très-petites dimensions, à peine un métré carré. C'est k un Français que Pindustrie de la verrerie doit la découverte de cette méthode admirable procédant par le coulage et qui permet de fabriquer des glaces ayant des proportions gigantes(}ueâ , et réunissant à un degré supérieur toutes les perfections.
Dans la méthode du coulage, on se sert d'un vaste creuset qui contient le verre en fusion. Lorsque par le jeu des machines on a fait couler sur la table préparée à la recevoir, cette nappe de feu, on détermine la largeur et Tépaisseur que Ton veut
donner à la glace, en faisant avancer plus ou moins deux tringles de fer qui rcticniiPiit par leur bord le flot du verre. A Pinstant on fait rouler sur celte matière enflammée un cylindre de fonte qui pose par ses extrémités sur les tringles et amène le verre en ifusion à une épaisseur uniforme. Ce procédé, moins les perfectionnements qu*il a reçus plus tard, fut imaginé, vers 1608, par un cei taiii Ahraliam Thcvard, d'autres disent par Lucas de Nehou, propriétaire d'une verrerie à Tourlaville.
L'industrie des glaces est due eu France à la proteclioii de Goibert. EWe fut introduite , vers 1670, par des capitalistes français, et commencée par des ouvriers vénitiens.
Deux sociétés «'étant formées. Tune pour le verre soufflé, '
l'autre pour le verre coulé, elles avaient toutes deux des privil('g(\s dont la délimitation devint pour elles une source de dii'iicultés et de dommages; mais, en 1702, sous l'influence du ministre, elles mirent en commun leurs industries et leurs capitaux, et transportèrent, le siège de leur fabrication, de Tourlaville, près de Cherbourg, à Saint-Gobain.
Ijouis XIV donna de nombreux ]:)ri\ iléges la société nouvelle. C'est cette société, fondée ea 1702, qui subsiste encore aujourd'hui.
Après avoir vécu, depuis sa fondation jusqu'à ta révolution, sous le monopole, et avoir traversé, sans périr, les époques les plus désastreuses de la révolution , elle a subi avec honneur
l'épreuve des ÎL'uip^ nouN caux. Cuu.^^tiluéc en société anonyme, par ordonnance du roi (Charles \ , du mois de lévrier 1830, elle a su, sous le régime de la liberté, puiser de nouvelles forces dans la prudence de son administration et Thabileté de ses directeurs.
I/Exposilion universelle de 1855 jette sur elle un éclat (ju'elle n'avait pas encore atteint. La grande glace sans tain qu'elle a exposée* , et qui se trouve au haut du transept, est peut-être, parmi toutes les merveilles de cet immense bazar, ce qui a le plus attiré les regards. Les éloges ont été universels. Sa dimension excède la dimension de toutes les glaces fabriquées jusqu'à ce jour; elle a i8 mètres 0,4 superficiels (5"' 37 c. de haut sur 3"' 30 c. de lar<;c i). Ce qui est j>lus remarquable que sa dimeusiou, ou plutôt ce qui rend cette
1. Saint-Gohîiiii avait fait une giruTde 19 int-tiPS superficiels; malheureiisenunt elle a été cmsée dam le travail.
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dimension très-remarquable, c*est ia beauté du verre, son affinage et sa transparence. On peut presque dire que ce magnifique échantillon de Tart de couler les glaces est sans défaut.
Les trois pliares catadioptriques de Fresnel, qu'on admire si justement à l'Exposition, ont été fabriqués avec du verre de Saint-Gobain, par les habiles constructeurs de phares qui en sont les auteurs.
SainMjobain a exposé plusieurs autres produits intéressants, savoir :
Des verres blancs moulés pour dalles de trottoirs, des dalles destinées au service de la marine impériale» des glaces courbes de diverses formes", une coupole de verre et une glace cylindrique ; du verre noir coloré par Toxyde de fer, présentant
l'éclat du jais (ce verre est employé par des opticiens), et divers ;iuti-es objets provenant (rexpôi-iencos srientiriques ou industrielles, tels que du verre déviirilié et du verre à base de baryte.
La Société de Saint-Gobain n'exploite pas seulement l'industrie des glaces coulées; elle a fondé, il y a une trentaine
d'années, n Cli.'iuny, près do Saint-dobnin , une manufacture de produits chimiques, qui n'eut d abord pour objet que de fournir à ses propres besoins les matières qui entrent dans la composition du verre. Aujourd'hui cette manufacture est, par son étendue et les quantités qa*elle fabrique, la plus considérable de celles qui existent en France. L'excellente qualité de ses produits la met en outre au premier rang parmi les usines, ses concurrentes et ses rivales.
La manufacture des glaces de Girey, située dans le* département delà Meurthe, appartient à la société connue anciennement sons le nom de Verreries .de Saint-Quirin , et maintenant sous celui do (.untpagnie des Manufactures do glaces et de venes de Saint-Quirin, Girey et Monthenné. Sous des noms
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divers, cette Compagnie su perpétuant de père en fils dans les mêmes familles, remonte h rannce 1741.
Avant son existence, tout le beau verre à vitre blanc, Jii verre entable^ qui s*employait en France, venait de la Bohémeî La Compagnie fit venir à grands frais une colonie de verriers bohémiens pour introduire cette fabrication h Saint-Quirin, dotant ainsi la France d'une industrie nouvelle, ell(î ne tarda pas à ajouter à la fabrication des verres blancs de t>ohême celle des glaces soufflées à Tinstar de celles de Venise.
Après la révolution de 1789, ie privilège exclusif de couler des glaces dont jouissait la compagnie de Saint-Gobain, ayant été aboli , la société de Saint-Quirin remplaça le procéd onéri'ux du soufflage par celui du coulaf2:e. Dûs l'année 1817, cette industrie ayant pris un développement que ne comportait pas la localité de StrQuirin, la Compagnie fit Tacquisition delà verrerie de Cirey, à quelques kilomètres de distance et beaucoup plus favorablement sHuée à cause de la richesse de ses cours d'eau. Peu à peu elle finit par y concentrer en entier poîi industrie, de telle sorte qu'aujourd'hui Cirey est un établissement de premier ordre.
Les produits de cet établissement ont été remarqués à toutes les expositions précédentes, tant en France qu*en Angleterre, et lui ont valu, en 1834, la médaille d'or èt le rappel de cette médaille à toutes les expositions suivantes.
En 1855 elle a exposé une belle glace étamét; de 13 m., 35 d., 69 c. de superficie (4 mètres 59 de haut sur 2 m. 91 de lâi^e] , et la grande glace sans tain placée dans la nef ^ côté du phare exposé par le gouvernement, de 18 m., 50 d;, 29 c, de superficie (5 mètres 59 de haut sur 3 mètres 31 c. de large).
Cette glace, placée tardivement au Palais de l'Industrie, est la plus grande glacé polie qui ait été fabriquée jusqu'à ce jour. La Compagnie de Baint-Quirin, Cirey et Monthermé, a été
la première à établir la fabrication économique du verre à viire par le sulfate de soude substitué au carbonate.
La première aussi à introduire en France, en Ibotl, la fabrication des petites glaces, dites de Nuremberg, dont l'importation annuelle était de plus de six cent mille fr.
En i85/t, menacée de perdre un débouché important par les droits excessifs établis dans le ZoUverein, elle a établi la belle manufacture de glaces de M anheim qui , par son importance, ses magnifiques constructions, ses machines perfectionnées, peut être Justement placée en tête de tous les établissements de ce genre.
Cette manufacture avait aussi expédié à Paris, pour l'Exposition univei^lle, deux grandes glaces faites en juillet 1865;
malheureusement elles ont été brisées en arrivant à l'Exposition.
La compagnie belge de Floreffe a envoyé une glace ayant une superficie de 15 mètres et quelques centimètres. Malheureusement la pureté de cett grande pièce ne n-pond pas à ses dimensions. L'œil du connaisseur y distingue facilement plusieurs bouillons et points blancs qui altèrent sa transparence et lui ùtent de sa valeur.
Les trois glaces d*Ak-la-GhapelIe ne pèchent par aucun défaut essentiel. On pourrait cependant trouver à redire à leurs teintes bleuâtres.
M. de Sussex a envoyé deux glaces obtenues par le procLde du soufllage ({ui demeure encore en vigueui' pour la plupart des glaces de petites dimensions. Ces deux produits révèlent, comme tous ceux de l'ancienne verrerie de Sèvres, un grand soin de fabrication.
On peut faire le même éloge des deux glaces soufflées et étamées qui sortent do l'usine de MM. Patoux et Drion.
La Bavière, représentée par U^L Heilbronn, Hechinger et
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Lrbcr, expose des glaces d'une étendue très-réduite, mais d'une pureté renoArquable.
Pour taminer par un détail de statistique, disons que Ton a évalué à 150,000 mètres carrés environ la quantité de glaces ù de toutes sortes que les usines françaises fabriquent annuellement.
Le verre à bouteille et à gobeletterie commune, autrement dit verre à la soude, diiière essentiellement, |>ar sa composition chimique , du verre qui a pris dans les habitudes de notre langue le nom de cristal. Il est formé par un silicate de soude
mélangé à une petite quantité de potasse, d'oxyde de fer, et quelquefois de peroxyde de mangiinèse. La pohisse au.^iiiente l'éclat du verre ; l'oxyde de fer lui donne cette couleur verte qui appartient aux bouteilles communes; le peroxyde de manganèse le dépouille de cette couleur verte, et lui rend sa transparence et sa blancheur.
i^e verre à la soude se distingue par sa grande utilité; on l'applique à la fabrication d'mi nombre infini d'objets tels (jue bouteilles, verres à boire, jarres, cruchons, carafes, burettes; ustensiles pour les sciences et les arts, cornues, matras, flacons, tubes, globes pour lampes, verres à quinquets, verres d'horlogerie, etc. , etc.
La France, qui possède les riches vignobles du Médoc, de la Bourgogne et de la Champagne, consomme naturellement plus de bouteilles que les pays situés sous un soleil moins favorable à la culture du raisin. Aussi, à l'Exposition universelle le nombre des v^iers français qui fabriquent cet article est^il, comparativement à l'étranger, dans une proportion de S2 sur encore est-il bon d'ajouter que les dix exposants étrangers ne font pa?, comme les nôtres, du verre à bouteilles l'objet principal et exclusif de leur fabrication.
Nous allons signaler les fabricants français dans V ordre
indiqué à peu près par le mérite de leurs produits et Timpor* tance de leurs usines.
MM. de Violaine, à Tauxrot, près de'Sôissons (Aîsné) , offrent une collection de bouteilles présentant toutes les formes
toutes les couleurs applicjiiées de, nos jours à cette spécialité de la verrerie. La plupart sont obtenues par le moulage, et olïrent sur chaque point une épaisseur identique qui les met en état de réaster à la pression la plus forte des liquideis gazeux.
Les bouteilles de M"* Leroy-Soyez, deMasniëres (Nord}, se recommandent aussi par leur excellente facture; mais cèqne Ton a remarqué surtout, dans la collection des produits env oyés par M"" Leroy-Soyez, c'est une cloche de jardin, sur le bouton de laquelle on n*aperçoit pas la moindre trace du pontis. Les praticiens apprécieront toute la difficulté de ce perfectionnement.
La verrerie de Folembray (Aisne), dont les propriétaires MM. de Toilly, de Fitz-James et Labarbe obtenaient une médaille à l'Exposition de Londres , ne s'est pas contentée de vivre sur son ancienne réputation. Si dans Télégance de la forme consistait tout le mérite des bouteilles, à celles exposées par cette manufacture reviendrait infailliblement la récompense la plus honorable. '
Lr verrerie de Quincangrogne est la plus ancienne de France; sa fondation remonte à l'année 1290. Les bouteilles à vin de Champagne exposées par MM. Van Leempoel , de Golnet et G% à qui appartient aujourd'hui cette usine, ont été soumises à une pression de 25 atmosphères, et elles ont résisté. Leur forme s'éloigne de celle adoptée pour les vins mousseux et les fait ressembler piutut à des bouteilles de Madère. Mais quand le verre est solide et que le vin est bon, la forme est un préjugé.
Citons encore :
M. Ândelle, ù l43inac (Sa6ne-et-Loire} ; ses bombonnes de
grande dimension, pour le transport des acides, sont douées d*une forme aplatie qui facilite leur emballage en caisse ;
La verrerie de Blangy qui olTrc deux bouteilles coupées en deux parties pour montrer l'égale répartition davene à Tintérieisr;
ll. Ghartier(du Nord), dont les bombonnes se distinguent par leur solide emballage ;
MM. lluttcr et C% de Rlvc-de-Gier, qui niai(|uont au prix de 10 centimes leurs bouteilles à bordeaux, et à 16 centimes leurs bouteilles à vin du Hhin;
. M. IHitby» de Paris, MM. Beltzung et Graver, de Paris, etc.
Un mot sur le bouckon-bufnoir que Ton dit appelé à détrôner les bouchons en liège : il est trës-ingénieuseraent imaginé»
Taruii les exposants étrangers qui ont env oyé, des bouteilles bien faites, il faut noter M. Capellemans, de Belgique, et Mi^. Rossmann et Kismeyer, du Danemark»
. La gobeletterie de verre commun n*a pas été négligée par nos verriers qui ont cherché & ta fois à perfectionner leur fabrication et à réduire les prix de vente. Aussi s'arrête-t-on avec surprise devant les étalages de MM. Beaun, Duhour et C% fabricants à la Hochère (Haute-Saône), de MM. Bu^un^Schverer et'C*, à Meysenthal (Moselle), de M"** veuve Dupire et DU' mont, à Sars-Poteries (Nord), de MM. Leclerc frères, à Laignelet (llle-et-Vilaine), de MM. Rozan, à Marseille, et Schmid, à Vannes (Meui the), etc. Leurs verres blancs sont d'une confection qui ne laisse rien à délirer; leurs verres colorés en bleu, en vert, en jaune, nuances obtenues en mélan** géant à là pâte vitreusecertains oxydes métalliques, sont trèsk heureusement réussis et d^un bon marché qui en rendra la vente très-facile.
MM. Bourgeois, à rilonie-Cliamondut (Orne), et Boissière, à Tan ville (Oxne),. .offrent des verres pour lampes, quinquets.
candélabres, etc. , dont la forme élégante ne ndt en rien à
réclat, à la transparence et à la solidité.
. Les beaux appareils de chimie et de physique, fabriqués en verre par M. Pochet, de Plessis-Donn (Loir-et-Cher) , et MM. Grégoire et Masson, de Saint-Ëvroult (Orne), attestent les efforts tentés par la verrerie française pour rendre aux sciences physiques autant de services qu'elle en a reçus.
11 y a deux sortes de cristaux : le cristal de Bohême qui est on silicate de potasse et de chaux, et le cristal proprement dit ou flint-gUm dans lequel la chaux est remplacée par l'oxyde de plomb.
Le cristal a plus d'éclat que le verre ; il a plus de densité et rédacte mieux les rayons lumineux; en outre il se prête davantage h la taille et aux colorations.
S*il faut en juger par la comparaison des produits exposés au Palais de l'Industrie, la supériorité de la France dans cette fabrication ne saurait plus être contestée. La Bohême est descendue enfin de cette hauteur industi'icllo où elle s'est maintenue si longtemps; non pas que les cristaux qu'elle offre aujourd'hui soient traités avec moins de goût, d*art et de patience que précédemment; mais il ne suffit pas de faire toujours bien; il faut, sous peine d*être distancé par une concurrence vigilante, découvrir sans cesse de nouveaux perfectionnements. La France l'emporte désormais sur la Bohême; son cristal à base de plomb a plus de blancheur et d'éclat ; et les formes qu'elle emploie révèlent une élégance, une grâce, un génie particulier de décoration dont on ne lui ravira jamais le monopole. Le cristal de Bohême au contraire est moins limpide et offre une teinte jaunâtre; ses formes sont lourdes; ses ornements de mauvais goût : on y rencontre une (Hodigalité de dorures , d'émaux, de nuances qui se heurtent dans un désordre et un luxe dont les
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yeux ne tardent point à être fatigués. Combien la simplicité hariTionirii.se des lignes qui distinguent la forme française lui assure une valeur plus solide et plus durable!
L'industrie de la cristallerie compte quinze exposants français. Deux grandes fabriques, Satnt-JLoais et Baccarat peuvent revendiquer l'honneur d*avoir placé la France au-dessus des autres nations dans cette lutte des forces industrielles.
La cristallerie de Saint-Louis, l'une des plus inipoilantes et la plus ancienne des cristalleries de France , est située k ]*extréme frontière nord -est de la France, dans Taneien comté de Bitcbe, faisant aujourd'hui partie du département de la
Moselle. Cet établissement a été créé en 1707, sous le nom de verreries royales de Saint-Kouis. Déjh h une époque reculée, il existait dans le même vallon, appelé Mùntzthal, une verrerie qui fut totalement détruite par les guerres de la Lorraine, dont cette partie de la Lorraine allemande a été le théâtre vers la fin du dix-septième siècle, et qui ont dévasté et dépeuplé la contrée.
L'érection de la cristallerie de Saint-Louis a été provoquée et encouragée par le gouvernement d'alors, qui cherchait à repeupler cette contrée et à attirer dans ce pays, tout couvert de montagnes et d'un sol sablonneux, aride et inculte, quelques établissements industriels pouvant écouler les produits des vastes forêts dont il est couvert, et qui, faute de débouchés et de moyens d'extraction, périssaient sur pied et ne lui donnaient aucun revenu.
Une compagnie de capitalistes entra dans les vues du goor vemement, et s'engagea à établir, dans le délai de trois ans, et ^ à l'entretenir constamment en bon état de réparations, sous
peine de retour au Domaine, sans aucune restitution de frais d'établissement, etc. , la verrerie de Saint-Louis, et à y fabriquer du verre à vitre, des verres de différentes espèces et même des cristaux que la France ne fabriquait pas à cette
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époque, et qui lui étaieni îoutms par T Angleterre exclusk
yement.
Cet engagement des fondateurs de la verrerie de Saint-Louis a été fidèlement rempli. Peu d'années après la création de la verrerie, de fieaufort, son IMrecteur, se livra à des essais de fabrication de cristaux, à l'instar de ceux d'Angleterre,et, en 1781, il put déjà olfrir au commerce de Panades objets en cristal au-dessous des prix auxquels les livrait l'AngleteiTe. Appelée à se prononcer sur le mérite de cette découverte, l'Académie des sciences constata qu'il y avait similitude parfaite entre le nouveau cristal français et le cristal anglais, et applaudit à la naissance d*une industrie qui promettait d*étre avant a i; use à notre commerce, tout en nous -affranciiis&ant de l'Angleterre.
Le rapport de Macquer et de Fougeroux de liondaroy, daté du 23 janvier 1782, se tetmine ainsi : «On ne peut qu'encourjiger M. de Beaufort à suivre et à augmenter un objet de fabrication qui probablement procurera de l'avantage à notre commerce et pourra même devenir utile aux sciences. »
Le directeur de la verrerie de Saint- Louis s'empressa de répondre au vœu exprimé par le rapport de TAcadémie des sciences; il donna à la fabrication du cristal autant d'extension que le lui permirent les débouchés de ses produits, et, en 178A, il avait déjà un four de verrerie fondant ^dùsivement du cristal.
Ces laits sont constatés et par le jugement de l'Académie des siences en date du i23 jcinvicr 1782, mentionné plus haut, et par. un arrêt du conseil d'Ëtat du 25 mai 178/i, qui a accordé à la verrerie de Sainte-louis, comme encouragement et en quelque sorte comme récompense nationale, un supplément d'affectation, consistant en 2323 arpents hectares), pour ralijutnlation d'un tour à cristal existant déjà h cettp époque; mais cet arrêt n'a pas ref;u son exécution, pai*ce qu'il est iuter-
venu, de la part d'une commune voisine de rétablûeement,
des réclamations et des oppositions sur lesquelles il n'avait pas été prononcé lorsque arriva la révolution de 1789.
Il est donc constant, et établi par des documents authentiques, que c*est la verrerie de Saint-Louis qui a importé en France la fabrication du cristal, pour laquelle elle était tributaire de TAngleterre, et que ce n'est qu'après Saint-Louis que d'autres verreries se sont livrées à cette fabrication.
Ainsi, en 178/i, un verrier français, M. Lambert, construisit à Saint- Gloud le premier four à cristal anglais, c'est-à-dire alimenté avec de la houille* Cette usine, transportée à Montcenis (Greuzot) sous le nom de Verrerie de la Beine^ ne marcha que jusqu'en 18t>7.
Après les cristalleries de Saint-Î.ouis et de Saint-Cloud, on a vu s'élever successivemoiit celles de Baccarat, de Boulogne transportée plus tard à Glichy, de Ghoisy aujourd'hui éteinte, ' de Lyon, etc.
La verrerie de SaintrLouis, devenue propriété nationale par
suite de rémip;ratioii dos anciens propriétaires, fut mise en vente en Tan vi et adjngée comme telle avec la concession d'une alTectation de bois qui lui avait été accordée en 1707, à des capitalistes qui, ne voulant pas l'exploiter» la donnèrent à bail et la mirent en vente quelques années après. Enfin, eo 1809, elle fut acquise par les auteurs des propriétaires actuels, qui la tennient h bail depuis quelques années, et qui se constituèrent en société anonyme, sous la dénomination de Compa-' gnie des Verreries et Cristalleries de Sainl-Louis.
Lorsque les propriétaires actuels prirent à bail la verrerie de Saint-Louis, les travaux y étaient arrêtés, les ouvriers avaient quitté l'usine et s'étaient disséminés dans d'autres verreries. Ils les rassemblèrent à grands frais et donnèrent à la fabrication une impulsion et un développement qui ne se sont jamais arrêtés ni ralentis depuis.
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En Tan vi, on fabriquait h Saint-Louis du cristal, dtt verre
à vitre et du verre en table, dit verre de Bohême ; mais depuis une trentaine d'années, on n'y fabrique plus que de6 cristaux proprements dits et du verre dit cristal de Bohême.
Les produits de la cristallerie de Saint-Louis ont toujours figuré avec distinction aux différentes expositions de Tindustrie nationale.
Dès Tan vi, il leur a été décem ■ une médaille d'arî^ont, et depuis ils ont obtenu à chaque exposition le rappel de la médaille d'or qui leur £ut décernée dans une des premières expositions. - - •
La cristallerie de Saint-Louis est aujourd'hui un des grands établissements industriels de la France, tant par le chiffre de ses produits que par le iitinibre d'ouvriers qu'elle occupe. KUe fabrique annuellement, tant pour la consommation intérieure que pour l'exportation, de 1,900,000 fr. à 2,000,000 fr. de cristaux blancs, unis, moulés, colorés, taillés, gravés, décorés, etc., et entretient plus de 1,500 employés, ouvriers et manœuvres , dont le salaire mensuel s'élève au delà de 60,000 fr., indépendamment de 300 à !iOO bûcherons et voituriers qu'elle occupe une grande partie de l'année, pour la main-d^œuvre et le transport du combustible. Elle se compose d'une halle, renfermant quatre grands fours de fusion, quatre tailleries contenant 500 tours que font mouvoir 6 machines à vapeur de la force de 80 chevaux, de vastes magasins, des .iteliers pour la fabrication du minium, des creuset^s, do la potasse, etc., de nombreux logements pour les chefs, les employés et les ouvriers, dont un certain nombre toutefois est disséminé dans les différents villages qui avoisinent l'établissement.
La cristallerie de Saint-Louis a toujours été signalée comme la Providence de la contrée dans laquelle elle se trouve, par les bienfaits qu'elle répand autour d'elle, et par l'existence
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qu'elle procure aax nombreux manouvriers et journaliers
qu'elle emploie toute Tannée.
1^1 le a souvent aussi été citée pour sa sage et paternelle administration, confiée depuis quarante ans à M. Seiler qui a succédé à son père,, lequel a relevé ta cristallerie de SainirLouiSy ei!k.:qtlelque sorte abandonnée à Tépoque de la révolution de 1789. Il y a plus de vînpt-cinq ans que M. Seiler a reçu la décoration de la Légion d'honneur pour les services qu'il a rendus, ci notamment pour sa bienfaisance envers ses era~ ployés et ses ouvriers.
A la dernière exposition des produits de Tindustrie française, en lâ&9, M, Marcus, ancien officier du génie, élève de l'École polytechnique, et Tun des directeurs de Saint-Louîs, a. aussi été décoré pour les progrès qu'il a fait faire à la fabrication des cristaux, avec le concours de M. Lorin, son beau-père, qui, depuis vingt-;cinq ans, dirige, avec un rare ipénte les travaux de Tusine ainsi que le nombreux personnel qu*elle emploie. Les industriels de l'arrondissement de Sarregûeniines, en choisissant M. Lorin pour présider le Comité institué en vue de l'Exposition universelle, nous ont dispensé de faire f éloge de son caractère.
Presque tous les ouvriers qu'occupe la cristallerie de Saint- Louis sont aés dans l'usine et y ont été formés^ Il y a peu d'exemples que des ouvriers de Saint-Louis aient quitté Tusine polir chercher du travail ailleurs. Ils savent que nulle part ils ne trouvent une aciiiiiiîistralion plus paternelle ni Une existence plus douce et plus assurée, lis y sout l'objet de la constante sollicitude des directeurs de l'usine , qui leur accordent, indépendamment d'un salaire qui les fait vivre, eux et leur famille, gratuitement un logement suCfisant et commode,un jardin et quelques pièces de terre. Ils jouissent, en outre, (le diflérenis avantof2:es extrômf^ment précieux , tels que : écoles pour, les enian(s .des deux sexe^, école, gratuite de dessin, .
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caisse d'épargne et caisse dn secours et de prévoyance, ainsi qu'une pension de retraite, saiih ictenne snrlem's sédaii e.N, pour les veuves et pour les ouvriers que leur grand âge, des infirmités ou quelque accident ont rendus incapables de travail. *
On doit tenir grand compte à la compagnie dés' cristalleries de Saint-Louis dé ne pas s*étre écartée du véritable btit des expositions, qui est de faire connaître les progrès de Tindustrie résultant non -seulement des perfectionBeraents obtenus dans Tensenible de la fabrication, mais encore des diminutions opérées dans les prix de venie. Aussi n'a-t-elle envoyé à TExpbsition de 1855 que des objets pris dans sa fabrication courante, èt tels qu*elle les livre journellement au commercé et à la consommation. Elle y a joint néanmoins quelques pièces exceptionnelles de grandes dimensions et d'un travail hors ligne pour ornements d'appartements, de cheminées, etc., qui permettent dé juger et d'apprécier avec quel soin elle traite Tensemble de ses produits.
Ainsi, on remarque des œuvres colossales', telles que candélabres, vases, etc., soit en cristal blanc, soit en verre de couleur, opaque, semi -opaque et transparent, dont les nuances sont aussi variées que la fonne et Tomementation, Tous ces cristaux élégants et artistiques se distinguent ti^ avantageusement des objets ordinaires du commerce» Les vieilles formes sont abandonnées; il ne reste plus de traces de ces décorations empreintes de mauvais goût dont on surchar*geait le cristal , et qui fatiguaient, sans le charmer, Tœil du connaisseur. Chacune de ces pièces, où se révèlent une idée neuve, une composition hardie, Toriginale simplicité des lignes et rharinonie des nuances, résume un progrès réel. Ei Ton peut dire que les cristaux de Bohême sont ici grandement dépassés cunime art, comme beauté et comme ^o^t. Pour justifier une toile opinion, il suffit de rappeler fattention ou ie souvenir sur Texposition de ta cristallerie de Saint-Jjouis, en
mentionnant nominativement ses œuvrès les plus importantes.
Au trophée du transept, d'abord, on admire un splendîde vase, imitation marbre blanc et vert, deux autres vases genre Médicis, cristal et or; une jolie coupe à gravure sur cristal à plusieurs couches superposées ; deux autres coupes de forme originale et hardie, imitation parfaite de malachite; une élégante cuve malachite, flacons et verres, cristal, or et émail; deux vases potiches, très -remarquables, type neuf , décor émail et or sur fond bleu clair.
Le trophée lui-même est entouré d*une balustrade à hauteur d'appui, en imitation de malachite qui ôte tout prestige à ridée de balcons en marbre, agate ou porphyre, dont on prétend que les anciens entouraient leurs autels. Ce baiustre, fait de cristal-malachite, a tout l'air d'une gigantesque pierre précieuse dérobée à un palais fantastique et que les mains des fées auraient taillée, ciselée, modelée et pétrie.
Il né faut pas oublier que cette matière si éclatante et si douce au regard, et dont le grain délicat et pur l'emporte sur celui des minéraux les plus rares et les plus estimés, n*est fabriquée et exposée que par la cristallerie de Saint-Louis ; seule jusqu'à présent elle a connu le secret d'une telle per^ fection.
Une balustrade du même genre et de la même composition
entoure l'estrade spéciale réservée à l'exposition de Saint-Louis. Il s en détache d'abord deux beaux candélabres d'une l'orme nouvelle et grandiose près desquels brillent deux magnifiques amphores en cristal, sur piédestaux, imitation de marbre rose veiné de blanc : cette, invention récente, qui appartient à la cristallerie de Saint-Louis, est du meilleur eflFet. Mentionnons aussi deux vases cristal ambre merveilleusement gravés; les animaux, les arbres et les fleurs que la molette y a tracés sont saisissants; deux vases à feuillage noir sur bleu foncé.
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couroniiés de pampres et de raisins, or en relief; une pendule
malachite très-distinguée ; deux vases cristal albâtre recouverts d'une couche de cristal rose, où sont découpés par la taille et la gravure des ornements d'un ensemble heureux; de jolis flacons avec fleurs éroaillées en relief, enfin une série charmante de petits livres massifs pour presse-papier de toutes couleurs, ornés de divers gracieux dessins.
A côté de pièces de fornie sévère et classique imitant le malachite, le marbre et l'agate, se trouvent des articles de fantaisie à fond blanc mat sur lequel la gravure a lait ressortit, en relief, des guirlandes de fleurs et de feuillages; d^autres, imitation de marbres bleu, turquoise, vert et veinés de blanc, sont une création heureuse pour la fabrication de certains objets.
Mais les produits les plus dignes d'attention , comme nouveauté d'eiïets et comme réussite, ce sont les coupes et les glacières, où le cristal composé de plusieurs couches minces de verres de couleurs différentes, est gravé de feuillages à nuances variées.
Au nombre des couleurs nouvelles obtenues par coloration dans la masse du verre, Saint-Louis expose un magnifique vert céladon. Son travail de moufle a produit des décors d*émail d*un glacé parfait, et un rouge rubis pour lequel cette cristallerie n*a pas d'imitateurs en France.
N'oublions pas de mentionner ces beaux appareils d'éclairage, réflecteurs, tulipes, etc., en cristal blanc ou de couleur, doublés d'émail, que Saint-Louis fabrique seul sous la protection d'un brevet d'invention, et parmi de blancs et purs cristaux, une série très-variée d'échantillons de services de table, au nombre desquels on en distingue plusieurs d'une légèreté extrême, les uns ornés de gravures délicates, les autres à surface perlée ou quadrillée, et rehaussée d'or avec une gracieuse simplicité.
La fabrication du cristal, c'est-à-dire d'un verre à base de pluiiil), dont la France ignorait encore Ips procédés v(!rs la fin du dernier siècle, nous est venue d'Angleterre. On ne connaissait jadis que le cristal de roche dont la taille est si difficile et si coûteuse, et que nos cristaux artificiels dépassent aujourd'hui en limpidité et en blancheur. A l'Exposition de 1806, cette nouvelle industrie n'avait envoyé que quelques essais. Elle commença à pix ndre de l'essor après 1812.
L'une des premières fabriques spéciales dans ce genre que la France ait possédées, est due à M. d'Arligues qui l'a fondée à Vonèche, dans l'ancien département de Sambré-et-Meuse. Ce fabricant transporta plus tard son usine à Baccarat (Meurthe). Ses successeurs ont considérablement agrandi cette fondation, et en ont fait un établissemeuL cité souvent connue un modèle , aussi bien au point de vue du travail que cumiiie régime intérieur.
La compagnie des cristalleries de Baccarat, obtint dès la plus haute récompense que le j m y, pût accorder, la médaille d'oi- lui a été confirmée depuis à toutes les exposilions franraiMS. Cet établissement a tonjours justifié une telle distinction par les rapides progrès qu'il n'a cessé d'imprimer à l'industrie. M. Godard, son habile administrateur, a été honoré de la croix de la Légion d'honneur à l'Exposition de iBAA. La même distinction a été accordée, à l'Exposition de 18^9, à M. Toussaint, qui en était alors directeur, et qui, depuis quatre ans, est devenu administrateur.
Le cristal ordinaire est la base de rindustric de Baccarat et l'objet principal de sa fabrication, dans laquelle il entre pour près des cinq sixièmes. Les cristaux de couleurs et fantaisies diverses qui frappent principalement les yeux dans une exposition, ne représentent donc guère plus d'un sixième de sa production.
Le cristal de cette fabrique est renommé depuis longues
CANDRLABHK KT VASES DE LA CRISTALLSBIE DE BACCARAT
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années dans le cominerce par son éclat, sa pureté et la régularité de son exécution. Pour s'en convaincre, il v^uffit de jeter un coup d'oeil sur les grandes pièces qu'elle produit, les candé* labres, les coupes gigantesques, etc. Bien que dans des morceaux de cristal d*une si forte masse, la moindre nuance douteuse ou mauvaise doive ressortir d*une façon très-sensible, on n'y distingue aucun défaut, aucune altération dans la pureté de la pâte.
Les pièces princiimlesque la compagnie de Baccarat a présentées à Texposition de 1855 sont : deux candélabres gigantesques ayant 5 mètres âô cent, de hauteur, et supportant chacun un bouquet de 90 bougies; un grand lustre, de 140 lumières garnies de vérines, ayant h mètres 85 cent, de hauteur sur ^ mètres de diamètre; une large coupe en cristal ordinaire et deux grands vas(îs en verre agate blanche, avec ornements de verre dits rhrf/soprasc dont la couleur est d'un vert approchant de celui des feuilles naissantes.
Les deux candélabres sont d^un efiet saisissant; on n*avait jamais exécuté en France de pièces de cristal d*une aussi grande dimension. Les socles otTraient les plus sérieuses difficultés pour la taille, l'ajustage et le montai^e; elles ont été vaincues très- heureusement, et donnent une haute idée de la puissance de fabrication qui distingue la cristallerie de Baccarat palmes recourbées surmontant les candélabres leur donnent de la légèreté et de la grâce.
Les observations qui précèdent s'appliquent au même titre aux grands vases en agate et chn/soprase qui ligureiit au trophée. La hauteur de chacun d'eux est de.i mètre 85.
On recorniait aisément que Baccarat a voulu surpasser dans son exposition de 1855 toutes ses osavres précédentes ; elle s*est surtout appliquée h maintenir la tradition de bon goût, d'originalité et d'élégance que les directeurs de ce vaste établissement se transmettent, depuis sa fondation, dans
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le choix (i(;s luîmes pour vases d'ornementation. La collection quelle n oiïerte aux regards des visiteurs, conforme d'ailleurs à celle qui entre dans le commerce, réunit la variété à la pureté des lignes; et si |a fantaisie se glisse quelquefois duns la composition des sujets, ce n'est jamais aux dépens des saines l ègles de Testhétique.
Il est à regretter que le manque d'espace ne lui ait pas . permis d'exposer bon nombre d'objets de grandes dimensions et ornés de bronzes qui. se trouvent réunis au dépôt des produits de Baccarat et Saintr-Louis, rue Paradis -Poissonnière, SO; mais on a pu se dédommager en admirant les échantillons compris dans l'étalage de M. (i. Launay-llautin et C*; les cristaux ornés de peintures, dorures et bronzes, pai- les soins de cette maison^ proviennent de la fabrique de Baccarat. Les anses surtout, dont les formes variées et pittoresques sollicitent Tadmiration , comportent une haute difficulté vaincue qu'il n'est pas inutile de sigîialer. Autrefois on les reliait au corps du vase au moyen d'écrous dont le moindre inconvénient était de détériorer les produits. Depuis 1849, Baccarat a découvert un procédé qui permet au verrier d'attacher lui-mOnie des anses en cristal de formes riches et variées. Que dii'e de c^ jolis verres mousseline si élégants et si gracieux? On ne sait ce que l'on doit le plus admirer ou de la pureté des formes, ou de la délicatesse des gra vu ips. Partout, dans ses produits, on retrouve le même esprit de con( ('[)tion, le même respect pour l'art ; et on peut affirmer que, si les pièces capitales exposées par Baccarat prouvent une grande puissance de fabrication, les verriers de cette fabrique savent aussi exécuter, avec iine rare perfection, les objets les plus légers et les plus délicats.
Les services de table, les coupes, les flîuons et ces mille putits objets qui font l'onicment des salons, se trouvent réunis à l'exposition de Baccarat et présentent l'aspect le plus gracieux qui se puisse voir.
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Tous les genres de moulure 8*exéciitent à Baccarat, et c*est là une des branches d'industrie au développement de laquelle
cette cristallerie a j)ui.ssaiiiiiienl. contribué par les iiomliKuix modèles qu elle a créés. Les objets exposés dans ce géni e nous ont paru présenter un poli si parfait, qu'il devenait fort difficile de distinguer la moulure de la taille.
Un procédé de moulure qui nous a semblé particulièrement remarquable est celui à l'aide duquel la cristallerie de Baccarat obtient, avec une si grande neltelé, ces têtes ou mascarons qui servent à ornementer certains vases; et ces médaillons qui reproduisent si heureusement les camées antiques
Nous citerons, comme exemple de ce dernier genre, une plaque réunissant, dans un médaillon double, les portraits de rKmpereur et de l'Impératrice, d'après les dessins de M. de Ni(^u\v(M kerque. II nous somble diniciln d'atteindre, en cristal, un plus haut degré d'imitation et de tinesse.
La lustrerie de toute espèce est exécutée par la cristallerie de Baccarat, qui a fait les plus grands sacrifices et les plus grands efforts pour introduire ce genre d'industrie en France, où il n'existait pas il y a environ dix ans, l'Angleterre et la BoIkmiic (Ml ayant seules le nioiiupole. 'Pour juger du mérite de cette labrication, en outre des randclahres et lustres déjà cités, il suffit d'examiner les lustres de dimensions moins grandes, les lampes, les petits. candélabres de cheminées, et les coupes pour milieu de table. On remarque aussi un genre de lustre tout spécial à la cristallerie de Baccarat, dont les différentes pièces sont en cristal de couleur h tro\^ cou('hes et rehaussées d'or. Ce genre de lustre n'a pas encore été imité.
La cristallerie de Baccarat qui, vu l'importance de sa fabrication, mérite d'être classée au premier rang parmi les industries similaires de France, est aussi en état de lutter avec les établissements les plus complets de l'étranger. Elle occupe dans son intérieur onze cent vingt-cinq ouvriers, lioninics.
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femmes et enfants, indépendamment d*un nombre de bras très-considcrable qu'elle (Mnploie mu dehon^ pour i exploitation de ses bois, transports et travaux de toutes espèces.
Ses ouvriers, dont les salaireB sont généralement élevés» jouissent d'une aisance qu*il u*est permis qu'à un petit nombre d'industriels de mettre à ta portée de la population qu'ils' occupent. Cent vingt-cinq ménages d'ouvriers sont logés dans l'intéï icur de rétablisscMiienf ; le reste de la population ouvrière réside dans la commune de Baccarat et les villages voisins. 1a surveillance du Directeur s'étend non-seulement sur le travail des ouvriers, mais encore sur leur conduite, soit dans l'usine , soit au dehors. L'action en est toujours bienveillante et paternelle. Aussi la population ouvrière de Baccarat a-t-elle des habitudes d'onlic et (ratrin tioii . dont elle ne s'est jamais écartée, même aux époques les plus diiriciles.
Une caisse de secours mutuels» dont la compagnie a fait les premiers fonds» est organisée entre les ouvriers tailleurs sur cristaux ; elle est alimentée par une retenue de un et demi p. 0/q sur les salaires et par les amendes frappées sur rinconduiie et le mauvais lia\ai!. Ott(^ caisse, qui fonctionne avec succès depuis vingt ans, est toujours ouverte aux malades, aux veuves et aux orphelins.
Les tailleurs sur cristaux bénéficient en outre d'une caisse de retraite pour la vieillesse, dont la fondation remonte à quatre ans. La compaj^nie n'a pas eu à instituer des caisses semblables pour les ouvriers des t'oiifs qui reçoivent, en cas de maladie et , de chômage, soit leur traitement iniégrul, soit les deux tiers de ce traitement, et qui sont appelés à une penâon proportionnée aux services qu'ils ont rendus» dès que l'âge les force h (piitter le travail. La compagnie assure l'instruction primaire aux enfants des ouvriers; elle a institué de plus, pour les garçons, une écolt* de dessin. Les soins médicaux sont gratuits pour les familles, et les soins religieux y sont doii-
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nés dans une chapelle qui forme dépendance de Tétablisr
seraenU
Des cristalleries de moindre importance et de fondation plus récente ont suivi les traces de Saint-Louis et de Baccarat. Les cristaux colorés que fabrique rétablissement de Glichy luttent pour Téclat et la taille avec les verres de Bohème les
plus estimés. Mentionnons dnns leur exposition les cristaux opaques ou opalins piéparcs en ajoutant à la masse vitreuse une certaine quantité d'os calcinés et réduits en poudre. Le verre désigné sous le nom de ^te de riz, dont la transparence et la blancheur imitent celles de Talbâtre, s'exécute à Glichy avec une remarquable supériorité. Les principaux objets exposés en cristaux colores sont : deux grands vases en p;ros bleu cobalt, doublés et émaillés intérieurement; plusieurs pièces en chrysoprase; deux vases bleu -turquoise, avec médaillons peints, représentant des Amours; deux autres vases roses à i*or, également avec médaillons peints; deux lampes et une coupe ovale en gros bleu, etc., etc. Tous ces produits sont frappés au coin de ['('lépjance et du bon ^ijoût. (l'est en substituant les procédés chimiques à la routine que les propriétaires delà cristnilerie de Glichy sont arrivés, malgré des commencements difficiles, à une si heureuse fabrication. On leur doit le cristal au zinc dont les échantillons exposés feraient pftlir les cristaux les plus brillants et les plus limpides. lueurs verres d'optique ont été Tobjet d'une récompense à l'exposition de New- York.
Dans l'envoi fait à l' Exposition par la cristallerie de la Villette, on a surtout remarqué une coupe et deux flacons en verre dichroîde. Les cristaux blancs et les objets de gobeleU terie attestent les efforts multipliés que font les directeurs de
cette tabi iqne pour se tenir au .niveau des progrès réalisés durant ces dernières années.
La cristallerie de Lyon mérite les mêmes éloges. 11 est dif-
\m\v, d'exécuter avec plus de perfection la gobeletterie courjiiitc. Iaîs crislaux de luxe préseiUcat unn distinction de torme et une origiiialité de couleurs qui délient la crilique. Nous signalons, entre autres échantillons remarquables, trois vases albâtres blancs d* unç 'simplicité charmante.
Les verres (ins et les verres conwiuns de MM. Mougin frères, à Portieux, téuioijijncnt d'une excellente fabrication.
La ven'erie de VallerysLlial a choisi pour spécinlité un verre à base de potasse qui se rapprociie pour la coniposition du verre de Eohéme, Ses gravures surtout méritent d'être mentionnées. Il y a dans son envoi un admirable petit tableau' rouge-rubis, représentant la descente de croix, devant lequel s'arrêtent tous les artistes.
La supériorité de fabrication dans l'industrie du verre est acquise à la France. Nul n'oserait la lui contester. Sans parler de la limpidité de ses cristaux, à côté desquels les plus beaux verres de la Bohême paraissent jaunes, elle remporte au même titre par ses procédés nouveaux qui lui permettent de donner au verre les couleurs les plus vives et les plus variées. Que la Bohême charge ses produit» de dorures, d'émaux, de taille, de gravure et d'ornements de toute sorte, elle aboutit uniquement à une défaite. On a le droit désormais de lui reprocher ses prétentions et son mauvais goût. La France, au contraire, même dans ses fantaisies les plus originales, conserve toujours la grâce, l'élégance et la légèreté. Nous n'insisterons pas sur l'exposition étrang/ re.
L'Angleterre se signale par la limpidité de ses cristaux blancs et la richesse de la taille ; elle se classe dans Tordre de mérite immédiatement après la France. Les exposants les plus méritoires sont : MM. Befries , Copeland , Daniells Hall, IJoyd et Summerfield.
L'Autriche possède un plus grand nombre d'exposants. Nous
VBRRERIE. m
citerons M. le comte de H;irracli. Il envoie, entre autres échantillons, une infinit*'- de petites pièces en verre craquelé. Cette fantaisie est d'un joli elVet. <Juant au cristal blanc de M. HaFrachy sa teiote jaunAtre produit Timpression la plus désagréable. En oulre, répaiaeeur énorme qu^il donne à Fa gobeletterie la rend lourde et lui ôte toute élégance.
Ce que nous disons de M. Harrach s'applique ép^alement aux produits exposés par M. Meyer et par tous les fahi iciuits que l'Autriche nous envoie. ^î. Hegenhartb est peut-être le seul qui échappe à cette critique. Son exposition est moins prétentieuse; malheureusement tous les vases qu'il a exposésreprésentent des sujets de chasse. L'imagination des dessinateurs de la Bohême, s'il fallait en juger d après ce spécimen, serait gravement compromise.
FAÏENCERIES DE VAUDREWANGE , MEITLACH, SEPT- FONTAINES ,
KERAMIS ET TOUKNAY
La verrerie et la céramique se tiennent par mille liens de parenté. Ces deux industries s'adressent à la fois aux besoins les plus humbles de la vie et à la fantaisie q)alente. De là une classification toute naturelle de leurs produits; Dans une
étude qui tend à être aussi sérieuse que l'Exposition elle-même, les objets de première utilité appelaient I exdinen avant les pi^ces de luxe et les œuvres de pure ornementation.
C'est pourquoi nous commencerons Tétude de la céramique par celle des poteries communes et de la faïence; et de môme . que nous avons assigné le premier rang à la France quand elle s'est montrée supérieure dans sa fabrication h toutes les nations rivales, de même nous entameions notre revue des produits céramiques par l'exposition de cinq lubriqueb éli angères
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qui ont élevé, dans l'ordre utile, ce genre d'industrie à la plus iiaule puissciuco connue.
Les compartiments du Palais de l'Industrie réservés aux produits céramiques, dans les Expositions de la Prusse, du Grand-Duché de Luxembourg et de la Belgique, mettent en évidence les échantillons si remarquables envoyés par les fabriques de Vaudrewange, de Mettlach, de Sept- Fontaines, de Keramis ol de Tournay.
Ces cinq établissements appartiennent à deux familles associées et alliées qui personnifient en quelque sorte les proigrès 'de rindustrie céramique dans ces contrées allemandes si renommées pour cette spécialité.
La famille Boch surtout offre dans sa généalogie une vaste collection de potiers, de faïenciers et de porcelainiers illustres.
Raconter les luttes et les victoires industi ielles de cette famille, n>st-ce pas écrire Tbistoire de la céramique allemande, dont rétude fournira sans doute plus d*ûn enseignement aux porcelainîers français?
Un excellent ouvrier employé aux forges de Hayangc , en Lorraine, avait trois lils qui lui aidai* ui « u couler les bombes, boulets, canons, etc., tant en sable (luCn moule. «
Le plus jeune, Pierre- Joseph Boch , aïeul des frères Boch actuels, répétait souvent à ses enfante, qu'à l'âge de neuf ans, il puisait la fonte incandescente pour remplir les moules de petites casseroles ; « et ainsi je gagnais ma vie, » ajoutait-il.
Cependant l'aîiiéc des sœurs avait épousé un nommé Valette, chef d'ateliers h la faïencerie de Saint-Clément, en Lorraine (Brongniart, Arts céramiques, t. U, p. â7).
«C'est de la faïence qu'il faut faire, ne cessait de dire Valette à ses beaux-frères. U y a chez vous à Audun-le-Tiche . tout ce qu'il faut. »
ElFectivemenf , ils s'associèrent et fabriquèrent sous leur toit de chaume de la faïence commune recouverte d'émail blanc.
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Mflis h leur porte se trouvaient les ruines d'un vieux chAteau d'où sortait une source dont ils ne pouvaient se passer pour délayer leurs argiles. « Je n'entends pas cela, »dît le propriétaire de la masure qui, par malheur, était le seigneur du village.
Les frères Boch altèrent conter leur ctiagrin aux magistrats de Luxembourg, qui, mieux avisés que le seigneur d'Audun, envoyèrent uik.' députntioii aux truiis potiers. « Nous nvons, leur dirent-ils, des argiles pour vos pots, du bois pour vos fours ^, de Teau pour vos mouKns, et un souverain cpii vous donnera du terrain à votre choix. »
Ayant cinq à six cents livres tournois d'étonomie, ils acceptèrent. Un terrain vague aux portes de Luxembourg leur fiit cédé, moyennant quelques cscalins à payer par au à Sa Majesté TEropercur et Koi : rente qu'ils rachetèrent quand ils furent riches; ce qui arriva, on peut le dire, du jour au lendemain.
Sept sources jaillissant à côté de rétablissement qui se formait, lui firent donner le nom de Faïencerie des Sept-Fontaines.
L'an 1766, l'Impératrice Marie-Thérèse accorda aux frères Boch (le boMux ])rivil('^i's, rntre autres, de pou\ oir cnMi,s<T la terre là où ils voudraient pour la recherche des argiles et sables, moyennant indemnité à dire d'experts. Leur fabrique obtint le titre de Manufacture impériale et royale , le droit de placer les armes de Tempire à la partie la plus apparente de leurs bAtiments, et de prendre pour cachet l'aigle h deux tètes, ( te. — « S'il arrivait que leur fabrique eût besoin de «quelque autre faveur ou encouragement raisonnable pour «son soutien ou accroissement, ils pourront s'adresser au «gouvernement, qui y disposera favorablement, suivant les «circonstances et les ])rogrets de la fabrique. •
Plus tard, le gouvernement leur offrit la prohibition des faïences étrangères; ils refusèrent.
1. Le daebé de Luxembourg est devenu le département des Fotdti».
En commençant, les nouveaux Bernard Palisey eurent à
soutenir de bien rudes (épreuves. Voici, par exemple, ce que dit une note trouvée parmi les papiers de famille :
t Le premier four étant trop petit, il fallut le reconstruire
• sur une plus grande échelle ; malheureusement, il n*était pas «encore assez séché, et, à la première cuisson, la voûte 8*en
• écroula , et détruisit la marchandise quMI contenait. Tieg «ressources de réinblissement se trouvèicnt anéanties par cet « accident. La veuve Valette, un bâton à la main, des gu^îtres «aux pieds, partit pédestrement , et alla trouver un parent à « Metz, M. Tabbé (jinstelle, chanoine de la cathédrale, qui lui « prêta 50 louis, la moitié de ce qu'il possédait, lui dit-il , au « moyen de quoi le four put être reconstruit. »
Dans ce temps-là , on n'était pas savant : la chimie n'avait pas réalisé les immenses proférés accomplis de nos jours; mais, quand on joignait Tamour du travail au génie de l'invention, quand la probité accompagnait Tesprit d'ordre et de conser-. vation, alors, comme de nos jours, on arrivait à la fortune accompagnée de ta considération publique. N'ayant que Tinstruction acquise h l'école de leur village, les frères Bocli prirent rang parmi les plus haut plact's de leur petit pays.
On fabriquait à Sept-Fontaines deux espèces de faïences communes : Tune entièrement recouverte d'émail stannifère blanc , Tautre ayant une couverte brune à Textérieur ; en outre, on y fabriquait deux espèces de faïences fines : Tune ayant une rouverte transparente, l'autre ayant un émail blanc (Brungniart, t. Il, p. 132). Ces deux faïences fines, l'une nommée terre de pipe, l'autre blanc fin, étaient décorées de peintures bleues. Pendant quelque temps , on a décoré cette faïence fine émaillée en diverses couleurs > qu'on cuisait à la moufle ; on nommait cela du réverbère.
Une autre fabrication moins importante était celle des st«ituettes en biscuit de porcelaine tendre, niodelées avec beau-
coup de goût par de véritables artistes; entre autres, un Siii>s(' , nommé Spengler, a travaillé pondant quelque temps à Sept-Fontaines ; il portait Pépée quand il allait en ville, tout comme ses patrons K Un Allemand avait fabriqué en terre culte les Pftris, tes Baigneuses, etc. , qui décoraient les jardins à ritalienne des frères Boch. Ces statues, presque de grandeur naturelle, passaient Thiver dans un caveau.
La fal)ri(pi(i avait jH'is tant d'extension que, lorscjuc le fils de rimpératrice Marie-Thérèse passa à Luxembourg ^1781), les t)ourgeois de cette ville se plaignirent à lui que les frères Boch faisaient renchérir le bois.
. En 1795, les armées françaises envahirent le duché de
Luxembourg. Le général Lebrun ordonna aux habitants de Sept-Fontaines, à cause de la proximité de la forteresse, d'abandonner leurs demeures dans l'espace de deux heures , les menaçant de les canonner après ce délai.
On avait laissé à la famille Boch deux chevaux sur dU qu'elle possédait Pierre-Joseph Boch mit ce qu*il put sur un grand chariot, plaçant sur un matelas sa femme avec son nourrisson, et son trère nialaiic. 11 traversa à pied l'ariiiée française, conduisant ses cinq enfants, et une belle-sœur, à qui la frayeur avait fait perdre la raison pendant quelque temps.
Cependant', le lendemain, AI. Boch alla trouver le général Davoust, et lui dit : « Citoyen général, je te prie de me laisser enlever de chez moi ce (fue je pourrai transporter, » L'autorisation fut accordée, et, à l'aide des |)a>s<iii.s des environs, le citoyen Boch fît ce pénible déménagement en trois jours.
• Quelques années plus tard, M. Boch fut envoyé par son
1. M. J.-C. Fischer, de Schall'liauseu, dil, dans sou Ta^e-Buch tniior Hr.ise uacti LondoD, p. 1WI« qa'aa oommA' Adam Spengler, qut avait créé à ZnHdi une ttihnqne de porceUÛDe, qai D'existé plus, était llnveoleur de VimpvenioD Bttr lUeooe. (Voyei l^ngn{ait,t. If. p. Ç(8.)
père chez le maréchal, ensuite prince d*£ckmûhU pour lui dire qu'il conserverait toute sa vie le souvenir de ses bons
procédés.
Quand, apivs U's sept mois (fue dura 1p .siép:o de Luxembourg, les frères Bocli \ inrent pleurer sur des ruines, ils trouvèrent les portes et les fenêtres transportées dans le camp, et la charpente ainsi que les planchers enlevés comme bois de chauffage pendant un hiver des plus rigoureux.
On engagea les frères Boch à faire expertiser les dommages. Il leur en coûta 25 louis pour constater d'une manière authentique qu'ils avaient éprouvé une perte de (i48,000 fr.
JUes frères jumeaux, dont Tun n'était pas marié et l'autre n^avaii pas d*enfants, prirent en partage les biens fonds et laissèrent au cadet les ruines de la fabrique. « J*ai fait ma fortune par le travail, dit ce dernier, je saurai la refaiic de même. Je j ebàtirai les maisons de ferme incendiées et ne vendrai pas lui champ. »
Son parent le chanoine n'existait plus; msis il avait un ami dans les Ârdennes qui, devinant sa position, lui prêta 20 à 25,000 francs gans intérêts,
Pierre -Joseph Boch reprit sa bannettc (tablier, eu Leruie d atelier). Il se mit sur le tour et lit de nouveau tous les mouics nécessaires à sa fabri(]ue. La gueiTe terminée, il eut des luttes d*un autre genre h soutenir. Ne pouvant plus aller chercher la craie en Champagne, il apprit à la remplacer par un tuf calcaire de sa province; il en fut de même pour le sable des Vosges et la soude d'Alicante; il croyait (|ue le minium, ([u'il nommait umic ronfjr de plomb, était un minerai qu on ne trouvait qu'en Angleterre ; il apprit forcément à le fabriquer lui-même.
II est curieux de comparer les efforts des particuliers à ceux que fit la nation française pour sa défense , par suite de son isolement.
Uan X de la République, le citoyen A. -G. Camus, membre de rinstitut, viâtant le départ^ent des Forêts, reconnut que
M. Boch était 1h premier ouvrier de sa manufacture où il se faisait aider par j^on fils aîné, qu'il avait eu le bon sens d'envoyer à Paris suivre les cours de chimie de Vauquelin. ( Vaytige fait dans les départments réunis, vol. i, p. 149.)
La faïencerie des Sept -Fontaines, pour les motifs exposés dans le même ouvrage (vol. page 1^8), a rarement pris part aux Expositions industrielles, et lorsqu'elle Ta fnit, rllc a rt'iDporlt' des (lisliiictif)iis ; ainsi elle a obtenu des inédaiiles d'argeuL à Harlem et à Gand, el une médaille d'or à Bruxelles.
Son fondateur est mort en 1818, à l'âge de 83 ans, à peu près l'âge (ju'ont atteint ses frères el ses sœurs. Il a eu la
consolation de pouvoii' dire en mourant : « Je n'ai jamais fait de tort à personn' . »
Avec le i)on sens de son père, l'élève de Vauquelin se dit : < 11 faut marcher avec le temps ; il faut quitter le département des Forêt:» et aller dans le département des houilles; comme en
Angleterre, faute de canaux, il faut se mettre sur les routes
qui marchent. » Et il fit choix des bâtiments de l'abbaye de, Meltlach^ sur la rive droite de la Sarre, qui se jette dans la Moselle et le Rhhi et charrie les houilles de Sarrebruck.
Le gouvernement français accorda l'autorisation d'ériger In fabrique de faïence à condition qu'on n'y emploierait que de la houille pour combustible, et qu'on céderait les bâtiments à l'État vs'il en avait besoin.
Pour former l'industriel , il lui faut des lutin s comme il i'aiit des combats pour taire le soldat. Quand Jean -François Boch (dit Boch-Buschmann) vit sortir du four, toute noire, sa faïence à couverte plombifère, « il fit, comme Palissy, des efibrls pour rire, ({uoique intérieurement il fût bien triste. »
Enfin, il réussit, et M. Alex. Brongniart. nous apprend
avec quel succès, dans son Traité des Arts céramitfves K
Les îïo!iihr(îux amis d'Alexandre Brongniarl, les saMintsde tous h>s pays qui se souviennent de raccueil (juc Pilliistre vieillard leur a l'oit dans ses salons de ia rue Saint-Dominique^ tous liront avec plaiâr ia lettre suivante, que la famille Boch conserve comme des titres de noblesse industrielle.
Sèvres, SI jaavidr 184S.
« Cher Monsieur,
« L'ouvrage auquel je travaille depuis si longtemps, mon t Trailé des Arts céramiques, auquel vous et votre aimable fil» « (d* génération) avez apporté tant d*aide/ est enfm fini et en « publication depuis la fin de décembre. L*exemplaire qui vous «est destiné à tant de titres est prH à partir
« Je suspendrai l'envoi ju.-.(ju"a la réception de votre réponse, «et cependant, je désire bien voir mon ouvrage entre vos « mains et savoir si des personnes aussi au courant que vous et «votre fils de tout ce qui se fait de nouveau en poterie, n*y « trouvez pas bien des omissions, des fautes même. Il eût fallu «un an de plus pour le laisser moins imparfait; mais j'ai «75 ans, et il lallait \v finir. Peut- ou h cet Age compter avec «assez de probabilité sui- un aji d'entière existence pour ris- « quer de perdre tout le fruit de plus de deux ans de travail
« opiniâtre, de rédaction, de et d'impresnon. Uimpression
• a duré ih mois; on dit quMl faut qu'elle ait marché avec «célérité pour n'avoir pris que ce temps, qui cependant m'a «paru bien loni;.
« Vous trouverez dans mon ouvrage que j'ai abordé bien des « questions, traité bien des sujets : archéologiques, artistiques «(un peu, mais très-peu), scientifiques (peut-être trop), et «techniques. C'était son objet principal, et je crois favoir
1. V éditiflD. tome I, pages 94 , W, 1M , 1»4 , 17», «t tome H, pages 1», Ml 47, t(l, 654.
« approfondi dans le chapitre de la porcelaine et surtout à celle
« de Sèvres. Au reste, vous verrez tout cela dans la préface, et eau chapitre des faïences fines vtuis trouverez l'expression de c ma reconnaissance pour tout ce que vous doit votre dévoué « serviteur et vieil ami. > < A. B. »
Pouf compléter ce que M. Alex. Brongniart dit de la faïencerie de Mettlach, nous ajouterons que c'est à Mettlach qu'on a, pour la première lois sur le continent, cuit à la houille toutes les espèces de faïences. C'est ce qui a engagé le chancelier de Prusse, prince de Uartenberg, à accorder, pour une certaine quantité de houille, le prix de faveur dont jouissent les .usines de Sarrebrûck et des environs.
C'est à Meltlach qu'on a aussi, pour la première luis bui le continent, imprimé en grand la faïence sous couverte. C'est ce qui a déterminé In gouvernement prussien à modifier les droits d*entrée sur les fsJences anglaises, qui payaient au poids les mêmes droits pour les faïences imprimées que pour les faïences blanches.
C*est à Mettlach enfin qu'on a, pour la première fois, fait mouvoir les tours des faïenciers à Taidc d'une roue hydraulique, ainsi que Wedgwood le faisait à la vapeur, ainsi que le font actuellement Yaudrewange, Sarreguemines, keramis, etc.
En 1789, M. N. Villeroy, également Lorrain de naissance, avait fondé la faïencerie de Yaudrewange, près de Sai relouis. Plus expérimenté dans les afiaircs et disposant de plus de ressources que son émule, M. P.-J. Boch, il eut à soutenir des luttes tout aussi longues. On lui a entendu dire souvent : c Ce n'est qu'après dix-sept ans que j'ai touché Tintérét de mon capital engagé. »
En 1836, les fabriques de Vaudrcvvange et de Mettlach étant en pleine prospérité, leurs propriétaires, M. Yillcroy et
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M. Boch-Bnschniann, pénétrés d*e8fcîme I*un pour Tautre^,
s'associèrent pour 50 ans sous iu raison commerciale Yiileroy et Boch.
Dès lors mettant en commun l'expérience des anciens , les connaissances théoriques de M. Eugène Boch (3* génération) et de M. Jaunez, ingénieur civil de Metz (Brongniart, t II,
page 15/i), tous les perfectionnements modernes de la céramique furent iniroduits dans les deux fabriques, entre autres les fours et les moulins anglais.
Au lieu de la terre de pipe qu'on avait fabriquée jusqu'alors, on fabriqua la faïence fine anglaise, irmrstùnet improprement nommée porcelaine opaque, à pâte feldspathique et à couverte boraciquc. A l'instar des faïences anglaises, ces faïences sont ornées de gravures de divei-ses couleurs et de dorures.
Guidés par le principe de la division du travail, les directeurs se sont partagé les autres branches de fabrication. Yaudrewange a ajouté à sa grande fabrication celle de la
porcelaine phosphatée anglaise. Les objets exposés au Palais de r Industrie prouvent à quel degré de perfectionnement MM. Yiileroy et Boch ont porté la fabrication de cette porcelaine tendre.
Par contre ils ont laissé à Hettlach la fabrication des grès fins, grès cérames qui ont acquis une telle perfection qu*on en
expédie dans le monde entier, même en Angleterre. Ces grès de diverses couleurs sont ornés de reliefs en blanc ou de reliefs dorés^ ou de reliefs platinés.
U est remarquable qu*on ait tiré à Mettlach meilleur parti du platine qu'en Angleterre.
On fabrique àMettlacb, depuis quelques années, des statuettes
1. Lorsque 11. Bock-Bnflchimam alla s'élabUr à Mettlacih, M. Villeiof lui tt cet ftTeu: « Je ne eniiu pu les eoncurrenle; je ne enins que les gMe4Dâli«n. »
en parian ou paros (Brongniart, t. 1 , page 63) qui approche du parian anglais.
Depuis 20 ans on y fabrique , pour conduites d'eau, et au moyen de la presse, des tuyaux en terre cuite qui sont tous les jours plus recherchés. Et depuis peu d'années on y exécute des pièces d'architecture , des vases et des statues de grande dimension, en terre cuite, qu'on commence à nommer comme les anciens lerra-colta. Ces pièces résistent parfaitement aux intempéries de l'air.
Une nouvelle fabrication de MM. Villeroy et Boch, qui a
beaucoup d'avenir, est celle des dalles en grès cérame, pour pavement, dont nous donnons ici un dessin spécimen.
Les incrustations de diverses couleurs de ces dalles en forment presque des mosaïques de Florence ; les dimensions en sont si parfaitement régulières qu'on n'aperçoit pas les déjoints des dalles.
En 1864, M. N. Villeroy a terminé son honorable carrière à l'âge de 85 ans ; actuellement la faïencerie de Vaudrewange
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y pour directeur, outre M. Jaiinez, M. Alfred Vil loroy, petitfils de M. N. Villeroy. — M. Boch - BLi^clanaini 8 est retiré dans le domaine paternel et continue à diriger ia faïencerie des Sept-Fontaines, dans le grand-duché de Luxembourg : Vaudrewange occupe 600 ouvriers; Hettlach en emploie 500.
A Sept- Fontaines, outre rancieniie fabrication de la terre de pipe et de la faïence commune recouverte en émail blanc eten couverte ou glassure brune, on fabrique de la porcelaine opaque, des tuyaux de fontaine» etc.
On vient de perfectionner dans cette fabrique un ancien article, les carreaux de revêtement dont quelques échantillons fii^iu'ent à l'Exposition universelle de 1855, dans h; compartiment du grand-duché de Luxembourg. Il est hors de doute que les revêtements en faïence obtiendront de nouveau une grande vogue. Cette fabrication , qui n*a pas encore tout son développement, et qu*on n*a pas encore offerte au commerce, donne néanmoins déjà lieu à des demandes considérables sur les bord.s du llliiu et de la Moselle.
Parmi les objets exposés au Palais de Tlndustrie parJSept- Fontaines, se trouvent des étiquettes pour plantes. L'impression des noms est faite sous couverte et à l'aide d*un cylindre, d*un mécanisme facile, auquel sont adaptés plusieurs alphabets. Cette machine à imprimer est de Tinvention de H. Boch- Buschmann.
Les motils qui ont fait choisir remplacement des faïenceries à Vaudrewange età Mettlach ont décidé la famille Boch à créer un établissement semblable dans la province de Hainaut, en Belgique à proximité des houillères du centre, sur la
rive du canal de Charleroy , là od a été construite, quelques années plus tard, une station de chemin de fer.
Prévoyant l'extension que prendrait leur fabrique, les frères Boch l'ont nommée Keramts, à l'imitation du célèbre Wed-
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gewood, qui a nommé la sienne Etntria. Le plus jeune des frères Boch en est le directeur copropriétaire.
Les produits de Keramis sont les mêmes que ceux de Mettlach; on y emploie dOO ouvriers; elle possède trois machines à vapeur de la force totale de 70 chevaux. Keramis n*a pris part qu*à une exposition, à Bruxelles, et y a remporté une médaille d'or.
La famille Boch a acciuis, il y a quelques années, de M. de Bettignies, une des fabriques de faience et de porcelaine de Toumay, également dans la province de Hainaut* Cette fabrique est exploitée sous la raison Boch frères.
Ils continuent à y fabriquer des faïences fines et des faïences communes comme h Sept-Fontaines, en même temps que l'ancienne porcelaine tendi e dite de Tournay. recherchée depuis plus d'un siècle en Belgique pour sa solidité et le beau bleu de sa peinture.
. La faïencerie de Toumay emploie 100 ouvriers et une machine à vapeur de la force de 35 chevaux.
De même (|ue la famille Boch exploite en Belf^ique deux établissements faïenciers, du consentement de la société Vil- ' ieroy et Boch, de même la famille YiUeroy, à laquelle M. Engène Boch s'est alliéi exploite en France, avec un assentiment réciproque, et avec Mil. Utsschneider et G% kt grande faieneerie de Sarreguemines^ — département de la Moselle, — qui a exposé de très- beaux objets.
Les détails qui précèdent font suflisamment coniiaitre les faïenceries de Sept-Foniaines, Mettlach, Vaudrewange, Keramis et Tournay, sous le rapport matériel ; reste à étudier la question morale, c*estr^.MIire les institutions qui existent dans ces établissements pour le bien-être des ouvriers.
Il est un préjugé, trop souvent justifié : on se plaît à dire que la vie d^atelier est, plus que la vie des champs, dangereuse pour les mœurs. •
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Cependant la vie commune civilise les hommes ; ei leur contact produit un effet contraire, il ne faut en accuser que la mauvaise organisation de cette communauté.
De père en fils les propriétaires et cl i l ecteurs des manufeotures dont il est ici question, ont considéré comme leur premier dévoir la sollicitude pour le bién-étre et la conduite morale de leurs ouvriers ; aussi ont-ils la satisfaction de n'être entourés que d'honnêtes gens.
Des médecins à appointements fixes sont attachés aux établissements de Mettlach et de Yaudrewange.
A Taide de très-faibles retenues sur les salaires, on a formé dés caisses de secours pour les malades et les infirmes ; on dbniie même des pensions aux veuves ét aux vieillards pour (jui le travail devient trop pénible. Une caisse d'épargne a été instituée ; elle prête de l'argent aux ouvriers qui font des acquisitions ou qui bâtissent des maisons. Mentionnons cet heureux résultat : c^est que la plupart des ouvriers sont propriétaires. De nos jours il y a peu dé fabriques sans caisses de secours et d'épargne; mais on a rarement , comme dans les ctatjlissements dont nous rendons compte, apporté autant de soins h organiser la surveillance des ouvriers pour les mœurs et la con'> duite par les ouvriers eux-mêmes. ^
Ceux^i choisissent annuellement les chefs de confréries, qui, avec l'approbation des directeurs , infligent des amendes pour les désordres ou les fautes graves, aussi bien hors de la fabrique que dans les ateliers. Le produit de ces amendes profite à la caisse de secours.
Les enfants sont sous la surveillance et en quelque sorte sous la tutelle des chefs.
Les propriétaires se mettent en rapport avec ces chefs, les consultent, leur témoignent des égards, et leur donnent ainsi plus de considération aux yeux de leurs camarades.
Cette organisation a fait naîtie parmi les ouvriers un esprit
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de corps, un point d'honneur delà plus heureuse influence.
Les propriétaires surveillent égnit'inent la tenue des écoles. A bepUFontaines il y a une école-gardienne aux frais de M. Boch-Bufichmaun, dont il a garanti la durée par une dotation.
A Mettlach il y a une école de dessin pour les jeunes ouvriers, et pendant l'hiver on fait faire des exercices g)îmi;istiques à ceux que leurs travaux obligent à se tenir assis dans les ateliers, — A Yaudrewange eih Mettlach, les ouvriers forment un corps de musique, dirigé par des professeurs rétribués par les propriétaires. A Sept-Fontaines les ouvriers ont formé une société de chant ainsi qu*à Keramis.
Nous ne pouvons qu'applaudir à l'organisation des ouvriers en société musicale, et à ce qu'ils consacrent le dimanche à la musique et au chant.
Les médecins qui se sont occupés d'éducation et d*hygiène ont mis la musique vocale au premier rang des exercices salutaires. Les anciens ne comprenaient pas qu*on élevftt les enfants sans la musique : les promenades et les jeux se faisaient en chantant dans les palestres.
Le chant encourage et anime mieux que le vin, mieux que le rire; il allège la tftcbe, il dérobe l'espace , la fatigue et le temps; il colore la monotonie. Les pensées mauvaises le craignent, car elles sont amies du silence. * Le chant est un charniauL consolateur, un gai compagnon. Par lui les habitudes de cabaret ou d'estaminet peuvent être détruites. Puis les jeunes voix se recherchent et se lient ; or, um'ssez les hommes par un côté, harmonisez-les par une face, si peu que ce soit, les voilà bien près d'être frères et de s'aimer. Chanter en chœur c'est vivre en paix. L'habitude du rhythme et de la mesure donne en outre une tourjiure plus noble aux manières, plus élégante au dialogue; de même que le sentiment de la mélodie rendra l'affection plus tendre et son expression plus aimable. Les
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femmes, le travail, le devoir, ont tout ft gagner à la propagation de la musique ; l'indépendance , la fierté , la liberté n'ont rien à y perdre. Qui s' embellit se fortifie; qui se fortifie s'élève.
C'est pourquoi nous avons à féliciter MM. fioch et YiUeroy pour cette belle <Buvre d*améIioratioD et de moralisation humaine.
Au âi décembre 1854 les caisses de secours ont donné les résultats suivants ;
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L'art et Tindustrie se confondent si bien ensemble dans les œuvres sorties de la maio des hommes qu'il devient de jour en jour plus difficile de classer les produits suivant cette division et de dire : celui-d est purement industriel, celui-là est exclusivement artistique. Quelques puritains de Tart absolu auront beau se récrier contre une telle tendonro et qii ilifier d'hermaphrodisme impudique Taflinité sans cesse plus intime du beau et de Tulile; ils ne la détruiront pas : elle apparaîtra de jour en jour comme le dernier terme de la perfection.
De toutes les industries connues, il n*en est point, avant la céramique, qui aient envahi le domaine des bèaux-arts. Aussi tous les potiers célèbres, dont la tradition et Thistoire ont perpétué le souvenir, se présentent-ils b nous le front éclairé d'une auréole ! Praxitèle avait modelé des vas( s fKargile avant de fouiller le Paros avec son ciseau magistral. Il est. même probable qu*en Grèce Tart du potier a été le point de départ de la sculpture; et que la découverte de ces types immortels de la beauté humaine, qui servent encore de modèle à nos jeunes générations, a été inspirée primitivement par les nombreuses formes essayées et appliquées sur les objets de la céramique. A une époque plus récente^ nous retrouvons les noms de Lucca délia Robbia, de Bernard Palissy, etc., écrits par le siècle de la Renaissance à côté de ses plus grands peintres et statuaires. Enfin les magnifiques produits que nous révèlent au Palais de l'Industrie l'exposition ct'r;mii(|ue et noliimment celle de Sèvres, ne permettent plus aucun doute sur la haute valeur artistique de certaines poterif*s, puisqu'elles; se rat-
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tachent à la peinture et à la sculpture, non-sealement par la
forme et la décoration , mais encore par le talent des ouvriers cux-mcmos.
Au point de vue utile, la céramique n'a pas une moindre importance , et cette raison explique TaDcienneté de son origine. Cette industrie remonte aux premiers temps de Thumanité ; elle est venue après Tart de fabriquer des armes pour se
défendre et des tissus pour se vêtir. Les premiers peuples ont façonné avec le limon des fleuves les vases néces^nire? aux besoins domestiques et à la conservation des germes agricoles. Ils ont construit leurs habitations avec de la terre mélangée de sable, de débris végétaux et de coquillages; mais, dès qu'ils ont reconnu que ces pfttes, séchées au soleil, acquéraient plus de solidité, l'idée leur est venue de les faire sécher par la cuisëoii. Telle est Phistoire de la céramique primitive chez les peuples orientaux. Elle nous est confirmée par les vestiges recueillis à une certaine profondeur du sol , dans les couches fouillées tout récemment par les soins de nos archéologues.
Dans cet ordre de produits, TÉgypte et la Ghaldée ont poussé l'art de la forme à un très-haut degré de perfection.
De rOrieiit, la ci'raitiKjuc est venue en Grèce, oîi sa splendeur a précédé celle de la sculpture, il nous reste de cette époque des vases en terre cuite de toute beauté sous le rapport de Pomemeot et de la plastique. Les auteurs anciens, Pline surtout, nous ont laissé des descriptions nombreuses de monuments, de constructions, de statues en terre cuite.
Malheureusement ni rR^\|ile, ni la Grèce, ni l'Italie qui s'eiiipaiu bientôt de ce genre de fabrication et le perfectionna, ne possédaient le secret de ces magnifiques émaux ou glaçures qui, plus tard, devaient jeter un si vif éclat sur l'industrie céramique.
Toutes les terres cuites d'ornement sont chez les anciens colorées en rouge, en brun ou en noir; elles sont quelquefois
recouvertes d*un certain vernis sUico-alcalin qui diffère en tous points, par son épeiseeur, par sa composition et par son éclat,
non-seulement do réiuail piopreinnit dit , mais (»nrore du vernis de piumb qui ne devait être découvert que longtemps après.
Les poteries étrusques, bien inférieures d*ail leurs aux pote> ries grecques, révèlent une très-haute élégance de forme et de dessin. Les unes sont noires, et paraissent avoir été destinées
spécialement à contenir les cendres des morts; elles portent toujours des reliefs, des côtes qui présentent une linesse remarquable ; d'autres sont rouges et décorées de peintures en noir sur fond, disposées de diverses manières.
Depuis rinvasion des Barbares, l*art céramique dégénéra peu à peu en Italie et chez tes peuples que les Romains avaient conquis; bientôt ces produits charmants, aux formes élégantes et aux inaltérables couleurs, ne furent plus que des monuments du passé. L'art était à refaire , mais il se réveilla avec les croisades; le contact d*une civilisation supérieure en précipita la fermentation. Sur cette belle terre d*ltalie, Tartiste n'eut qu'à creuser sous ses pieds, il retrouva T œuvre de ses pères souvent mutilée, il est vrai, mais encore si belle dans ses fra^çments épars, qu'il admira, s émut, comprit, et peu à peu identifia les tendances de l'inspiration à celle du génie de Tantiquité.
Une différence notable va distinguer cette deuxième période de Tart céramique de celle qui a péri sous le cataclysme de la
1)11 iî irie. Les Grecs et les Romains avaient dit le derniei mot du dessin et la fonne. Le moyen âge n'avait pus <\spérer de pousser plus loin sur ce chen)in; mais la peinture venait de composer sa palette nouvelle; elle avait trouvé Tusage de la ganrnie complète des couleurs. La céramique profita de ce progrès ; les anciens n'avaient décoré leurs terres cuites que de deux ou trois tons toujours les mêmes, le noir, le rou\ et le
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brun ; elle appliqua toutes les nuances à ses poteries; ne trouvant pas les anciens procédés, elle en découvrit de plus pré* cieux et de plus variés; pour fixer les couleurs sur Targile, elle eut recours à leur vitrification par la cuisson à une haute température, et c'est de là que date la première poterie émaillée, ou pour niiniix dire la première lau'iice.
On a souvent répété que le mot faïence venait de l' ot'wsa, petite ville dltalie que les tiistoriens inexacts désignent comme le berceau et le centre exclusif de cette industrie. Uétymologie paraît vraisemblable , mais la dénomination est impropre et inexacte. Faenza n*a pas Thonneur d'avoir vu l'art céramique renaître et se perfectionner dans ses murs; elle a usurpé une gloire h laquelle avaient bien autrement droit d'autres petites villes dltatie, Pesaro, t'rbino, GasteUDurante, Pise, Foligno et tant d*autres, sans compter la grande cité qui leur envoyait ses rayons, Florence, le plus beau fleuron de cette couronne étoilée.
nom de maïoliques donné aux faïences s'explique plus logiquement. Des potiers partis de l'île de Mayorque vinrent s'installer, vers le commencement du xv" siècle, an nord de ritalie, et donnèrent à leurs poteries émaillées le nom du pays qu'ils abandonnaient et où les Mores avaient vulgarisé ce genre d'indu.«tric; car c'est aux Mores que revient la gloire de cette grande découverte, tout aussi bien qui* celle des poteries vernissées à lu glaçure de plorab qui avait précédé celle-ci de trois siècles environ. Les spécimens les plus anciens que l'on connaisse «ont les carreaux émaillés et les vases de TAlhambra, palais dont la construction remonte à la fm du XTii' siècle. Ces poteries arabes furent Torigine de la fabrication italienne, bien avant (|uc les produits céramiques de la Chine et du Japon eussent pénétré en Italie.
Tandis {|iie los potiers transférés de l'île de Mayorque préludent dans leurs modestes ateliers de Pesaro à cette glorieuse
régénération de Ttirgile, un homme dont le nom est aussi populaire parmi les archéologues que celui de Bernard Palissy en France, fonde à Florence une dynastie de vasders célèbres.
*ÏAicca délia Bobbia a laissé d'innombrables chefs-d'œuvre ; mais le jugement des hommes ne sait jamais se défendre de l'exagération, et l'iiistoire arrrédite les préjugés les plus invraisemblables. De toute cette phalange d'artistes et d'iuvenleurs qui dotèrent Tart céramique de tant d'éclat au siècle de la renaissance, le plus célèbre et le plus digne, est à coup sûr Lucca délia Robia. Il a découvert le secret de quelques émaux fort brillants et fort estimés ; chacune de ses œuvres porte un cachet admirable. Sculpteur émérite, avant de livrer son argile h la cuisson, il savait la revêtir des formes les plus riches et U s plus variées. Ses bas-reliefs, ses figures en ronde bosse, les lignes si pures des dessins plastiques qu'il appropriait à chacune de
' ses œuvres, le signalent à la postérité comme l'un de nos plus grands maîtres. Mais pourquoi déshériter d'une gloire péniblèment acquise les artistes, ses contemporains, qui travaillaient ainsi que lui la régénération delà céramique? Il n'a pas été le seul à nous transmettre ces milliers d'objets de faïence, plats, vases, services de table, ornés des plus brillantes peintures qui se répartirent de son temps dans toutes les classes de la société, et dont r époque actuelle recueille les débris avec tant de sollicitude.
11 est juste de dire ici que les produits placés sous son nom doivent être considérés autant comme Tœuvre d'une époque que comme celle d'un seul homme. Des caractères particuliers distinguent d'ailleurs les véritables œuvres de Lucca délia Bobbia. Ses couleurs sont peu nombreuses et toujours opaques. Tl oppose l(> plus voloTitiei s au blanc le bleu employé d'habitude en émail, et souvent conune tond, l^es autres nuances dont il faisait un usage plus modéré sont le jaune, le violet et le vert.
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L;i i)i ()le(:ti(»ii des grands seip;nears encouragea les elloris et les reclierchcs. A Pexemple de Lucca délia Robbia, des ouvriers habiles établirent, dans plusieurs villes d'Italie , des fabriques de terre éinaillée. Chacun, de son côté, agrandit le domaine des procédés. Les émaux se multiplièrent ; de nouvelles nuances prirent place sur la i)alette du céramiste. Les plus grands peintres ne d^daignri'ent pas de grouper leurs couleurs sur le flanc d*un vase ou le creux d'une assiette, et de donner à ces œuvres fragiles une valeur artistique aussi grande qu*à une toile ou une fresque. Baphaêl lui-même, au dire des chroniques, aurait consenti & décorer quelques maToliques. Toujours est-il que les belles poteries , qui nous restent de cette époque, joignent au mérite d'une fabrication soignée celui d'un art remarquablement développé.
L'industrie des mafoliques prospéra jusque vers 1560; mais, à partir de cette époque , les princes d^Italie ayant supposé que les potiers artistes pouvaient marcher d'eux-mêmes, et que la vogue suflisait à leur procurer des bénéfices proportionnés à leur talent, cessèrent de les j)rotéger. Cette erreur eut des résultats désastreux. L'ait du potier tomba en décadence; les produits dégénérèrent, et, vers le commencement du ivit* siècle, Tindustrie italienne 8*éteignit d'une façon absolue.
Tandis que Lucca délia Robbia et sa famille illustraient la céramique au delà des Alpes, un pauvre artisan de la Saintonge commençait en France ces travaux si précieux qui devaient élever notre pays à un rang si digne dans la hiérarchie industrielle et artistique. Nous ne ferons pas ici Thistoire de Bernard Palissy. La renommée de ses œuvres, Téclat de ses découvertes, les longues soulïrances qu'il a endurées l'ont rendu populaire.
Cet homjnede génie, d'origine obscure, privé d'éducation et de fortune, eut à lutter d'abord contre la misère et sa
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propre ignorance. Par une sorte crintuitioii dont l'histoire des liommL's olîre de rares e\(Mn[)k's, il devina les procédés In peinture sur émail que l'Italie appliquait déjà depuis quelques années; et ce ne fut qu*après une longue et douloureuse série d'expériences infructueuses qu*il parvint à établir la première de ces poteries aux couleurs si vives et si variées, aux formes si gracieuses et si pittoresques qui émerveillèrent son siècle, et sont tant rocherchées aujoiircriuii.
Les poteries do Bernard Palissy jouissent en effet d'une faveur considérable sans qu'il y ait là rien de faux ni d'exagéré. Ces faïences émaillées n*ont pas seulement pour elles la consécration du temps , elles possèdent une valeur réelle et des qualités de tout genre qu'il a été bien difficile d'atteindre, ni^me dans nos t'ubrications si perfcctionnôt's. Sous tous les rapports, elles sont très-remarquables, et la composition des pâtes doit fixer l'attention autant que la nature des émaux, leur disposition et la forme artistique des pièces quMls recouvrent.
Après la mort de Bernard Palissy , son style fut calqué par quelques iniitatruis. Malheureusement, il avait emporté dans la tombe le secret de sa remarquable fabrication. Les faïences que nous ont léguées ses successeurs,, outre qu'elles sont peu nombreuses, révèlent dMmmenses défauts. Enfin, dès le règne de Henri IV, on ne tenta pas de nouveaux efforts, et de Bernard Palissy il ne resta (jue les œuvres et le nom.
Il est utile de remarciucr ({u'il existait une différence n()tal)l(î entre les faïences de ce dernier, représentant le plus souvent des sujets champêtres, des scènes prises dans la vie rustique ou modelées sur nature, et les faïences italiennes connues sous le nom de maioliques. Une fabrique de ces derniers produits fut établie en France, quelque temps après la mort de Palifîsy, |)ar des ouvriers italiens qui vinn;nt s'installer à i\(îvers, et s'attachèrent surtout à imiter les faïence,^ d'Urbino, remar-
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quables par leur bel émaW blanc. Un ét^iblissement d*un genre analogue fut créé vers la niorrio époque h Rouen.
En même temps la faïence émaillée s'étendait sur plusieurs points de T Allemagne, et surtout à Nuremberg dont les produits ont acquis une grande célébrité.
Les relations avec TOrient , devenues plus fréquentes vers le commencement du xvn* siècle, grftce aux nombreux voyages maritimes des Portugais et des Ilollaiidais, firent connaître à l'Europe les produits céramiques de la Chine et du Japon qui, dès leur appajrition, obtinrent une faveur marquée sur toutes les autres poteries connues et fabriquées en Italie» en Allemagne et en France. Les porcelaines de la Chine et du Japon, furent préférées pour la décoration des appartements aux plus belles poteries émaillées de Nevers ou d'Italie; à mesure que la porcelaine devenait plus commune et moins chère, la faïence abandonnée par les riches ne trouvait plus que des consommateurs trop pauvres ou trop indifférents aux œuvres d'art pour que la fabrication pût se maintenir à la hauteur qu'elle avait atteinte pendant le xvr siècle.
Passeri écrivait, il y a cent uns : « Une cause de décadence dans cet art vient de ce que l'idée s'est introduite que la noblesse consiste à prouver quatre générations de personnes oisives et inutiles... £t d'ailleurs. les bambochades chinoises en imposèrent aux yeux des grands, qui ne sont pas les personnes les plus instruites du genre humain. Aussi, je me figure que, de ce moment et plus tard, quand les produits de nos manufactures arrivaient dans nos grandes cours, travaillés seulement pour ceux qui s'y entendaient, les grands barons, dont la fantaisie était pour toutes les choses indiennes, s'en seront moqués, les regardant comme choses d'un goût suranné et pi opre aux petites gens. »
Dieu nous garde de partager le mépris du bon Passeri pour la porcelaine chinoise et japonaise. Là où il ne voyait que le
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précieux de la matière et Téclat des couleurs, là où peutrétre les grands barons de son temps ne cherchaient que le grotesque et fe nouveau , les artistes voyaient Tart naïf et ingénieux ,
.riKirmonio miraciilnuso des tons les plus heurtds, la grAco ou la puisiàance des proportions et le caractère monumental que dans la simplicité des formes, les vases chinois ont rendu aussi frappant que ceux de Ta rt étrusque. D'ailleurs c'est peut-être à tort que Ton appelle caprice les lois de la mode. Grftce h cette précieuse inconstance, 1* Europe vit fleurir sa propre industrie.
L'importation de la porcelaine de Chine et du Japon ne fut pas la seule cause de l'abaissement de la faïence émaillée. L'émulation qu'excita dans toute l'Europe la vue de ces admirables produits de l'Orient, conduisit k la découverte de deux poteries nouvelles.
La France fut la première nation qui rnti"eprit en Europe la fabrication d'un produil se rapprochant, par sa forme et son aspect des porcelaines chinoises. Ce produit est la porcelaine à pAte tendre, dont l'industrie prit naissance en France en 1695, quinze ans avant que la fabrication de la porcelaine dure fût entreprise en Saxe.
Le caractère distinctif de la pDrcelaine résulte, comme on sait, de la blancheur, de la transpar(Mice de la couvci'te, de la translucidité de sa pâte. Cette dernière propriété tient au commencement de vitrification. blancheur résulte de l'at)sence de tout principe colorant. La porcelaine a pour base le kaolin et le feldspath. Le kaolin est une argile blanche qui contient une petite quantité de matières alcalines. Par le mélanp:e de cette terre avec certaines roches fusibles h de hautes températures, désignées sous le nom de feldspath et ([léon rvucontre généralement dans les mêmes endroits que le kaolin, on prépare des pâtes qui ont une plasticité suffisante pour le façonnage et qui offrent cette propriété remarquable de
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donner des produits liausliRides par la cuisson, tout en conservant leur blancheur. La porcelaine dure prét>ente une pâte très-dense et une glaçure très-résistante, et diiïère, pour cette raison et par le mode de fabrication, de ta porcelaine tendre, dont la pâte plus abondante en feldspath est aussi plus fusible, dont l'émail dans lequel il entre de Toxyde de plomb est facilement rayablo.
C'est à liotlger de Saxe que Ton doit la première porcelaine dure qui ait été fabriquée en Occident. C( tte invention date de 1709; elle se répandit de là dans toute T Europe.
liais, depuis une quinzaine d*années déjà, on fabriquait en * France ces belles poteries à matière vitreuse, à couverte plombilert;, connues sous le nom de porcelaines tendres, et qvii ont vain à la manufacture de Sèvres, pendant la dernière moitié du xvur siècle, une si brillante renommée.
La manufacture de Sèvres a existé d*abord sous le titre d'usine royale de Yincenties. Elle fut fondée vers 17^5 et
transférée {"i Sèvres, on l'année 1754. Depuis son origine, jusqu'en 1705, elle s'appliqua surtout à la fabrication de la porcelaine tendre.
Deux causes ont exercé une haute influence sur la prospérité toujours croissante de cet établissement : Tintelligence et le zèle des directeurs, la protection que le gouvernement n'a cessé de lui riMinlcnir. Kn 1705, sous la direction de M. Boileau, la fabrication de la porcelaine dure fut introduite h Sèvres, et atteignit bientôt une célébrité égale à celle dont ses pâtes tendres jouissaient depuis nombre d*années. Les troubles de la révolution ne lui firent rien peixire de sa splendeur. Ses produits si remarquables se répandirent dans l'Europe entière, malgré les ])nM)ccupati()ns piMiiijles (|ui agitaient les esprits.
Mais connu<^ toutes les industries modernes, elle puisa une force nouvelle et plus vive à cette source féconde de lumières
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que l'étude fit jciillir vers la fin du dernier siècle. Parmi la foule érudite de mattiématiciens, de savants, de pliysiciens, de géologues, de ctùroistes qui survécurent à la révolution avec leurs manuscrits, riches d'observations , de recherches et dMdées nouvelles, le premier consul choisit Tun des plus dignes, M. Brongniart. Ce choix si heureux prouve toute la confiance qu'il avait dans l'avenir de riiidustrie curamique.
De 1800 à 18ii7, M. Brongniart a dirigé T usine de Sèvres ; et si cette manufacture resplendit aujourd'hui d'un tel éclat, qu'elle éçlipse, au profit de notre patrie, les efforts analogues de rindustrie étrangère, ne le doit-elle pas à Tintelligente initiative que réminent chimiste a déployée dans l'application de toutes les découvertes et de tous les perfectionneinents , et dont chaque journée, chaque veille, marquaient un progrès?
Sans donner ici une complète énumération des travaux qui feront vivre son souvenir dans les annales de la science et de rindustrie, ne suflît-il pas de rappeler que M. Brongniart a, le premier, introduit Tanalysc chimique dans l'étude des pâtes et des couvertes; que, sous ses ordres, MM. Laurent, Malagutiet Salvetat entreprirent l'étude des divers matériaux composant la porcelaine, de façon que Sèm» pût désormais avoir des pâtés à composition fixe et donnant des résultats qu'on pouvait calculer à l'avance? En outre de cette impulsion imprimée aux recherches si utiles de cette légion de jeinies savants dont M. Brongniart avait su s'entuur<>i , c'est h lui (|iic nous devons le grand tour à porcelaine dont Sèvres se fait honneur à rencontre de toutes les autres usines de T univers qui n'ont rien d'approchant à lui comparer. L'établissement, à Sèvres, d'ateliers spéciaux pour polir les parties mates des porcelaines, est encore dû à M. Brongniart ainsi que toutes les grandes améliorations qui ont fait progresser l'art céramique de isnoà 1847.
¥m M. Ebelmen succéda h M. Brongniart. La manu-
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fnctare de Sèvres, loin de rester stsiUoimaire, vit s*accompHf de nouveaux progrès. Avec le nouveau directeur, les procédés de coulage prirent une extension considérable ot fournirent aux îirtivstes des cadres plus largos i>i mieux approprit''s aux sujets grandioses que comporta la peinture sur porcelaine. Vers un extrême opposé. Ton poussa jusqu'au dernier terme de la délicatesse la confection de ces tasses où là matière est • réduite au moindre volume possible, en acquérant, par sa légèreté, l'élégance et la grâce. M. Ebelmen perfectionna en outre la peinture en bleu sous couverte et la sciilptme en relief appliquée h la porcelaine. Il s'occupa encore de Tart d*émailler la tôle et de la peindre en couleiu^ vitriliables par des procédés qui livrèrent un nouveau champ à la pratique des beaux-arts. M. Ebelmen est mort vers la fm de 1851, à 4a fleur de l'âge et au moment où les honneurs allaient récompenser tant de fructiuMises études. A parcourir de la pensée ces travaux si importants, qu'il a achevés à Sèvres dans l'espace de quatre années, et qui rempliraient dignement une longue et active carrière, on croirait que le jeune savant prèssentait les atteintes de cette mort impitoyable et prématurée qui devait le frapper dans toute la force de son talent.
Le nom de M. Rsgnault, le directeur actuel de la manufacture de Sèvres, qui a succédé h M. Ebelmen vers la fin de 1851 , nous dispense d'insister longuement sur le mérite de son administration. Président de l'académie des sciences, M. Regnault s'est appliqué d'abord, on le pénse bien, à poursuivre et consolider, au point de vue de la science, l'œuvre si dignement cntaniôe par ses prédécesseurs. Avec lui le champ des découvertes s'est élargi; des rcclierrbrs nouvelles, couronnées d'un plein sl]cr^s dans leur application, ont démontré une fois de plus quels immenses résultats on peut obtenir de l'analyse chimique pour la composition des pâtes et la brillante solidité des émaux. Il ne fallait espérer rien moins
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de la profonde érudition de M. RegiiauU; mais ce qui a surpris davantage, c*est le goût exquis dont il a toujours donné des
preuves depuis le commencement de sa gestion, dans le genre qui paraissait convenir le moins à son caractère. M. Hegnauli n'est pai> seulement un savant dont la France s'honore, c'est aussi un poëte et un artiste. Car ces formes neuves et pures qui frappaient Tattention dans la rotonde du Panorama, ces couleurs séduisantes, cette harmonie de lignes, cette originalité de dessins, cet ensemble charmant et varié dont notre admiration ne se lassait jamais, on les doit, non moins h la critique judicieuse et inspiratrice du directein- lui-même, qu*aux précieuses qualités d'imagination et d'exécution du • modeleur ou du peinti-e. Ces derniers, nous les nommerons aussi ; il est juste que chacun ait sa part d^éloge^; et ce sera d'ailleurs un nouvel homn)age rendu au chef éclairé qui a su s entoui t r d'une telle milice.
On ne saurait tout voii-, tout admirer dans cette somptueuse exhibition de Sèvres. C'est un monde de chefs-d'œuvre dont la peinture, mieux qu'une froide analyse, compterait les richesses. 11 faut donc se borner à Texamen des pièces principales ; et cet examen suffira à mettre en évidence la supériorité incontestable qui élève la manufacture de Sèvres au-dessus de toutes les autres manufactures céramiques du monde ■' entier.
Le Vane cotnmémoratif ik l'Exposition *h Lomires restera comme Tœuvi'e la plus remarquable panni celles que Tart céramique avait préparées pour le grand concours de 1855.
C'est une nia j(>stueuse pièce laite en biscuit et sons aucune couverte, dont les dimensions olîVaient à la ruisson une ditîiculté inouïe. Cependant la forme a traversé le feu sans y rien laisser de sa pureté, de cette originalité hardie dont on a beaucoup parlé et qui fait tant d*honneur à M. Dtétcrie ; car c'est «lu talent de cet éminenl artiste que Ton est redevable de
Tensemble de cette brillante composition. La sculpture D*a pas en davantage à souffrir : les plus délicates nuances dont cette
œuvre si reinarqu;il)le est parsemée n^stenl traduites avec toute netteté. Le biscuit enfin présente sur les parties non décorées une teinte neigeuse, d'un grand prix, et (}ui atteste sa réussite. Ainsi donc, au seul point de vue céramique, et abstraction faite de la décoration , ce vase ne laisse rien à désirer. Si l'on se préoccupe de la question d'art, on reconnaît aussitôt dans cette pièce un chef-d'œuvre qui est appelé à prendre place dans la plus riche des collections, et que nos descendants se transmettront comme les tableaux des grands maîtres. C'est donc une obligation de signaler les noms de MM. Ghoiselat, Morand et Tranchant qui ont fait les sculptures, et celui de M. Brunei Rocqoes qui a peint sur la frise un sujet de Gérônie, représentant les nations groupées ensemble et venant au-devant de l'équité, assise avec l'Abondance et la Concorde ses compagnes , sur Testrade d'un tribunal. Nous l'avons dit : la composition générale du vase est due au crayon et à l'imagination de M. Diéterle. Ce seul témoignage vaut le plus flatteur des éloges.
J.c vase de la Guerre^ do même que le précédent, est en biscuit non émaillé; mais la peinture et la décoration ont été bannies de toute participation à ce travail, qui est exclusivement dû à la sculpture et à la céramique. La pièce a été d'abord moulée, puis modelée et sculptée. G*est également à M, Diéterle que l'on doit les dessins de ce chef-d'œuvre. Fautr il adinirci- (la\aiitage le caractère énergique, siiiipK* et !::;randin.se de la composition ou la supérieure habileté de MM. Ghoiselat et Morand qui, dans un relief plastique, ont jeté la vie? Les figures qui se détachent sur les flancs du vase sont animées d'une sauvage ardeur. La tête de Méduse se contracte avec une telle férocité qu'on croit entendre le chant de guerre. Autour des anses d'une légèreté inouïe s'enroulent deux énormes
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serpents, dont les têtes sifflent aux oreilles de i*aigle, qui, les ailes d(^ployées, le bec ivre du prochain carnage, va prendre
son essor. Les deux génies embouchant la trompette sont modèles d'aprôs les plus saines traditions de la renaissance, et le calme impassible et fort de leurs physionomies, au milieu de cet entourage frénétique, empreint le tableau d*une vérité plus saisissante. La sculpture céraniique a atteint rarement ce degré de vérité et de force. MM. Ghoiselat et Morand sont les auteurs de ce magnifique travail.
Un autre vase, qui forme avec ce dernier un frappant contraste, mérite d'être signalé. Un sujet anacréontique, portant cette devise : Amorimprobust omniavincit, est peint en camaïeu sur la cerce faite de pAte tendre. Notre artiste si distingué, M. Fromentf s'était chargé de cette décoration ; il a fait concourir à son œuvre toutes les couleurs tendres et niignardes. II était impossible de traduire l'adage latin avec plus de charme et de poésie. A l'exception de la cerce, le vase est cannelé en spirale ; et dans les interstices des^ cannelures courent des feuilles en relief qui se détachent blanches sur la couverte colorée. L*œit est délicieusement repost [)ar cette charmante composition due, comme les préerklenles, à M. Diéterle.
Pour n'avoir plus à revenir sur cet artiste si distingué, épuisons de suite la série de ses compositions qui ont surtout captivé l'attention des amateurs. A ce titre, il faut signaler la grande jardinière qui figurait au bas de Tescalier conduisant à Tannexe. Ëllc se compose d*un soubassement en stuc gris, veiné de noir, dans lu composition et le travail duquel la céramique n'entre pour rien. 11 supporte une vastpie divisée en quatre compartimenta, où croissent des buissons de fleurs, et séparés par des cloisons sur le haut desquelles s'étendent voluptueusement des*ondines en biscuit blanc, sans couverte, dont les mains s*entr*ouvrent comme pour féconder les fleurs, dont les ailes semblent frémir par une brise mystjérieuse. Au-
dessus s'élève la véHiable jardinière en porcelaine émaillée, et ornée d*une fraîche peinture de M. Groneau, d'après Gen-
dron, représentant, sous la forme de jeunes filles dansant en l uiid, lus plus jolies fleurs de nos climats.
On sait que Thabile sous -directeur de la manul'aclure de Sèvres, M. Diéterle, a donné son nom à une forme particulière de vases, dont le jury des précédentes expositions a consacré la haute valeur artistique. Parmi les nombreux échantillons que Sèvres nous offre dans ce genre, il faut citer les maî^nifiques vases décorés en imitation de faïence par M. Doré. Les fleurs bleues eu couleur de moufle, qui se détadient avec tant de légèreté sur fond d'émail, ont été peintes pai' M. i^ançois Richard.
Enfin, M. Diéterle a fourni les dessins de cette resplendissante armoire, genre renaissance, en bols sculpté et doré, avec
vantaux en porcelaine peiiile, qui ligiirait dnns la rolunde du Panorama. Ce n'est pas ici le lieu d'apprécier la façon de i'ébénisterie ni le mérite de la dorure; mais la peinture des vantaux est d*un goût irréprochable , et fait honneur à MM. Jules André et Roussel. Un meuble si riche a attiré Tattention de S. M. Tlmpératrice, qui s*est empi'essée d*en faire l'achat.
Le oase de IWff: icullurc fait pendant au vase de la Gurrrc, et a été composé et sculpté par M. Klagmann, dont il suflit de citer le nom pour indiquer le mérite de Tœuvre. Cest une pâte céladon, ornée de profonds reliefs en pâte blanche, le tout recouvert d*une glaçure transparente.
M. Bariat a décoré le (/r(in<l vase jai)unai.u haut de deux mètres, qui ornait la rotunde. Cette énorme pièce a été obtenue par le coulage et mise en couverte par un engobage à rurane. Diverses vaiiétés d'orchidées, dessinées sur les flancs du vase par le pinceau fécond de M. Bariat, complètent Tensemble de ce travail. Gonune décorations originales dues d ce
même artiste, on a remarqué les figures des paysannes, représentant les quatre saisons, qui ornent ces vases dits de Mcudon, à anses en cuivre, dont la forme distinguée a été tout récemment imaginée par M. Diéterie.
Avant d'abandonner Texposîtion de Sèvres et ses innombrables merveilles, citons quelques spédmens des procédés perfectionnés sous la direction de M. Ebelmen ; nous voulons parler de la peinture en bleu sous couverte et de la sculpture pâte sur pâte.
Dans ce dernier genre, le magnifique baptistère, composé par M. Diéterie, sculpté par MM. Gely et décoré par MM. Blanchard et Jules Roussel, résume dans leur expression la plus haute les efforts et les succès tentés par Sèvres durant ces
dernières années. La composition de cette œuvre, étudiée sur les plus])eaux modèles de l'art byzantin, couronne la renommée de M. Diéterie. Un grand artiste, M. Gely, a sculpté en relief sur la cerce, des fleurs, des oiseaux, des feuilles de laurier. Ces ornements, mis en couleurs naturelles, se détachent avec une grâce inimitable sur le fond vert de la cerce, qui a été obtenue par le coulap;e.
D'autres œuvres témoif^nent du talent de M. Gely pour sculpter ces reliefs en pâte blanche sur le fond émaillé de la porcelaine. Ainsi les quatre vases Boiin sont peut-éire le travail le plus remarquable qui ait été fait dans ce genre si léger de la sculpture au pinceau. Rien de plus gracieux, en elîet, ([ue ces insectes, ces hérons, ces cigognes dont le long bec se joue à travers des plantes aquatiques.
Si maintenant Ton veut juger de la supériorité ù la(|uelle Sèvres est arrivé dans la peinture en bleu sous couverte, le t*<ua Mamard^ destiné à- honorer la mémoire de Jean Goujon, présente réunies toutes les ([ualités de ce nouveau genre* M. Ferdinand Régnier a peint cette belle œuvre; d'un côté, les armes de la ville de Paris avec cette devise : Viuciuat
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fv»c mwgihtr;'èe l'autre, une reproduction très -habile de Diane chasseresse, d'après Jean Goujon lui-même. Les anses bleues sont d'une hardiesse inouïe; elles supportent des Victoires en argent dues au ciseau de MM. Klagmaun et GhoMst
Ici nous nous arrêterons; un volume siiffiraii à peine 4 décrire toutes les œuvres de Sèvres qui méritent d*étre mentionnées. Nous avons signalé celles qui ont fixé surtout l'attention du public à cause de leurs grandes dimfîiisions. Quant aux mille fantaisies que cette iiianulacture produit chaque année» et qui servent de type à toutes les porcelaines de Tuni*» vers, la mode ne se cbarge-t-elle pas de les populariser?
On se rappelle que le jury de Londres lui décerna la Counnl^Medal ^ la plus honorable récompense dont il pût disposer. A l'Exposition universelle de Paris, Sèvres a obtcjiu la grande médaiilo d'honneur.
De la manufacture Impériale, qui a mission officielle de maintenir et perfectionner dans les arts céramiques les traditions da bon goût, il faut descendre à l'industrie privée. Cette dernière, livrée à ses propres forces, a-t-die soutenu avec le même éclat notre gloire industrielle, ou s'est-elle laissé primor par l'industrie étrangère dans cette grande lutte de laquelle dépend peut- être son avenir? C'est ce qu'il reste à examiner.
Certes, d'après ce que nous venons de constater. Sèvres se montre bien comme la manufacture type où, depuis sa fondation, la science et l'art n'ont cessé de faire une heureuse allianco , comme le rentre où nos industries ont puisé tout à la fois l'exemple d'une manipulation supérieure et les plus heureuses inspirations. Mais, à la gloire de ceux-ci, il est juste de rappeler qu'ils ne se sont point bornés à une imitation servile et que chacun, dans sa spécialité, a cherché à conquérir un rang distingué, soit au point de vue de Tutilité, 6oit nu point de vue du luxo.
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La question de Tutile et du bon marché ee représente ici avec une force nouvelle. Que la France mette sa gloire à
triompher clans Didre artistique; rien de plus juste assiircment , elle obéit ainsi h ses instincts et à ses traditions. Mais tout en donnant satisfaction à la fantaisie aristocratique qui réclame des chefs-d'œuvre, ne devrait -elle pas songw aus», comme. T Angleterre et 1* Allemagne, aux besoins des classes pauvres, et réaliser la pensée domhiante de Ghaptal et les vœux si éloquemment exprimés par le prince Napoléon / Dans notre introduction , nous avons insisté déjà sur ce point capital ; et tout en rappelant les paroles du fondateur de la Société d^encouragement qui préférait une poterie commune, mais bonne et à t>as prix, à la porcelaine élégante, nous avons touché la question qui préf)ccupe tous les esprits, celle de faire des choses usuelles et h bon marché. C'est notamment la fabrication courante que l'on doit considérer et non les tours de force, les œuvres de patience qui ne servent en général qu'à attester des efforts souvent stériles dans leurs résultais.
La plus grande partie des nombreux porcelainiers qui figuraient au Palais de Tlndustrie appartient à la Haute -Vienne. La découv(M te du kaolin de Saint- Yrieix, près de Jjmoges, a créé dans ce département une agglomération qui constitue ua centre de fabrication analogue à ceux du Staifordshire en Angleterre et de rOise en France, pour les grès. Les autres viennent des différentes parties de la France, et leurs fabriques sont assez éloignées les unes des autres pour ne point se faire de concurrence. Tous fabriquent de la porcelaine dure, excepte M. de Bettignies qui, à Saint-Amand-les- Kaux , fait de la porcelaine tendre artificielle, et MM. Lebœuf et MiUiei, Vieillard et G% et Vemon qui fabriquent en France la porcelaine anglaise pbosphatique, ou la porcelaine tendre naturelle.
Les œuvres les plus importantes, celles qui caractérisent le mieux le mérit*? de la fabrication privée, avaient été disposées
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dans la grande nef du Palais de Tlndaslrie, sur une riche
estrade dite le trophée de la céramique.
Comme progrès accomplis, comme grandes œuvres artistiques, il faut citer M. Gille jeune. Après de courageux efforts, longtemps restés infructueux, cet industriel est parvenu à
de magnifiques résultats. La Vierge qu'il a exposée, ainsi que le groupe représentant le Eepentir et la grande cai'iatidc le Printemps, sont de vraies statues de marbre. Le Grand cerf blessé nous semble au-dessus de tout éloge. Il est impossible d^arriver à plus d*expres8ion , à plus de vérité. Ce bel animal ploie sous rétreinte de la mort , il palpite des dernières convulsions de r agonie, il pleure, il brame, il expire; on le sent, on le voit, on est presque attendri.
Que dire de la yrcuidc ( heminéc à cariaUde? Comme iubi ication, comme ornementation , comme sculpture, n'est- ce pas là aussi un chef-d*œuvre, ainsi que le buste de l'Empereur (modèle de M. Â. Barre), grandeur nature, d*une admirable réussite? Quoi de plus gracieux, de plus élégant, de plus complet que la Fontaine à tritons'.^ A elle seule elle ornerait une salle à manger ou un vestibule royal. Quoi de plus charmant que l\Amour et la Folie, de plus entraînant que la Bacchante et le Satyre'K,, Pradier lui-même, s*il était encore de ce monde , Pradier, reconnaissant que son œuvre n*a rien perdu, se fi^îciterait d*avoir été si parfait^ent reproduit par les intelligentes mains de M. (lille!
Non content de ces reprodu* timis si remarquables, M. Cille compose des statuettes, des bubtcs, des groupes, des petites scène^e caractères dont son exposition fourmille. Citons le Bambin au Polichinelle, Tallégorie de Pâques-Fleurin y le Baiser à la reliffievsc, la Quêteuse Pompadour^ la Fillette gourmande a\ ec lo CheoaUer son pendant, etc. , etc. Tout cela est d'un fini, d'un mouvementé, d'un mignon à rendre jaloux
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le bronze. En effet, c'est du bronze blanc, du bronze gai... Gela constitue, cliez M. Gille , une sorte de musée permanent que les amateurs, taat Français qu'étrangers, ne manquent pas d*al1er visiter.
Mentionnons principalement la part de Tinventeur : les grandes plaques pour tableaux, une nouvelle peinture sur biscuit, surtout les médaillons pour façades de l);itimeiit*, trois choses qui ne peuvent manquer d'ouvrir des débouchés immenses à Fart céramique , et de réaliser une véritable révolution dans romementation tant extérieure qu'intérieure des demeures modernes.
Et maintenant, veut-on connaître le point de départ de cet artiste? Nous le dirons avec bonheur , car une telle iiistoire est un enseignement.
M. Gille fut un pauvre apprenti ; jusqu'à l'âge de vingtcinq ans, un simple ouvrier bijoutier, qu^épouvantait surtout la crainte de Tavenir. Un jour, sentant que ce n*était point sa vocation, il résolut de changer d'état. Pour toute fortune, il avait cinq francs. Acheter avec ses cinq francs des porcelaines fêlées, les revendre, tel fut son début. Vu peu plus tard, il parvint à conquérir une échoppe. Avec le temps, la patience et le travail, Téchoppe devint une boutique, puis nn magasin , puis une fabrique qui sera bientôt Tune des gloires du pays. Le prince Napoléon, président de la commission impériale, a donc eu raison de dire : « Chez nous, le soldat peut devenir général, grand industriel le simple ouvrier! »
Plein de reconnaissance pour l'art qui lui avait ouvert la route de la fortune, M. Gille 8*y consacra tout entier* On sait maintenant comment et combien il a réussi. Il a popularisé la porcelaine, car non-seulement les grosses bourses vont ( lici i lier chez lui les fantaisies les plus nouvelles, mais c'est encore là que la bourgeoisie peut trouver le vrai luxe à bon marché. Quant aux ouvriers, M. Gille n'a pas oublié
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qu'il avait été ouvrier lui-même. Depuis la création de la caisse âes retraites, il retient 5 p. °/o sur les appointements ou salaires de ses nombreux employés, de ses nombreux enfants, et, ces 5 p.*/. il les double de sa propre caisse. Ces nobles et persévérants elTorts viennent enfin d*ôtre couronnés : M. (lille ;i reru la croix de la Légion d'honneur. En décorant cet émiiient industriel, on a surtout voulu honorer le travail. dont il est l'une des plus glorieuses personnifications.
L'exposition des produits céramiques de la maison Piltivnyt, Bupuis et G* se compose d'articles de grande consommation,
tels que services de table, cabarets, gamitare» de toilette, porcelaines de pharmacie et de parfumerie, et de pièces en usage dans la télégraphie.
En dehors de ces produits habituels, cette maison a exposé une collection de vases faits par des procédés nouveaux qui modifient ou perfectionnent l'emploi des couleurs au grand feu et le mode de façonnage. Par ces procédés elle a obtenu des reliefs soit jKir le pim eau, soit par le mouliujt' sur fond de couleur céladon, bleu de ciel et turquoise; des motifs de figure et d'ornement incrustés à niveau dans des pfttes de couleur; des hlem dits de Sèvres ^ produits par des moyens économiques et bien réussis; enfin une série de douz^ con- Irurs variées dont plusieurs sont nouvelles, le tout par immersion, soit par engobe ou dans l'émail.
Aussi, grâce à de si ingénieux moyens, ces habiles manufacturiers peuvent^ils livrer dans des prix qui varient depuis 35 jusqu'à 600 fr., des vases d'un genre nouveau dont les similaires ne se trouvent qu'à la Manufacture Impériale de Sèvres, et n'avaient pu jusqu'ici, h cause de Télévation des prix, entrer dans la grande vente. Mais ià ne se bui nent pas les titres (]ui ont mérité à MM. Pillivuyt, Dupuis ctC^la grande faveur dont le public les entoure.
Nous avons à mentionner deux faits importants qui pincent cette maison à la tète des premières nianufaclures de porcelaine dont s'honore la France. Mais avant tout il impoi*te de connaître les lieux, l'étendue et le chiffre de sa fabrication uBuelte. Â Paris, cette maison possède un dépôt auquel sont annexés de vastes ateliers pour l'impression et la dorure. Dans le département du Cher elle compte trois manufactures, h Méhun, h Foecy et h ]\oirlac; neuf lours y sont constamment en activité; et elle occupe 1500 ouvriers. Les ventes s'élèvent annuellement à la sonune de 2,000,000 fr.
Voyons maintenant les deux innovations dont le jury international a si éloquemment apprécié les résultats en décernant à ces maiiui'acluriej-s la médaille de première classe.
Il n'y a pas lonfjçtemps eurore, les fabricants de porcelaine dans le Cher ne se servaient que des pâtes de Limoges. Les praticiens les plus éclairés déclaraient qu'il était impossible de fabriquer sans le secours du kaolin de Saint-Yrieix. Aujourd*hui, après de patientes recherches, MM. Pillivuyt, Dupuis et C* sont parvenus en combinant des matières kaoliniques, qu'ils recueillent sur les lieux hriême où ils sont établis, à fabriquer des pâtes qui réunissent toutes les propriétés physiques et chimiques nécessaires pour la facilité du façonnage et de la fabrication, et ne le cèdent sur aucun point aux pfttes de Limoges pour la blancheur, la transluddité, la dureté et l'éclat de la glaçure.
A Sèvres, l'éminent M. Vital-Roux avait indiqué l'emploi de la houille pour la cuisson de la porcelaine. La routine ferma Toreille à cette découverte. Seuls, MM, Pillivuyt, Dupuîs et G* acceptèrent les procédés offerts à 1 Industrie particulière. Après de longs et coûteux essais, ils arrivèrent à une réussite complète; et depuis quatre ans, la plus grande partie de leur fabrication est cuite b la houille.
Tels sont les deux faits si importants qui distinguent d'une
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façon toute i>articulière la maison Pillivuyt, Dupuis et C\ En
employant les pâtes rer^ueillies sur les lieux du a exonéré le Chvv iU) la contribution qu'il payait à la Haute-Vienne. On a créé une richesse pour le pays en utilisant des terres négligées jusqu*alors; on a en même temps abaissé les prix de revient, et Ton est parvenu à livrer à bas prix la porcelaine, qui était réservée depuis des années à 1* usage exclusif des hautes classes de la société, et les ol^jets qui intéressent la fortune publique, tels que les engins télégraphiques, etc.
La cuisson à la houille produit de grandes éconoinies, c'est un progrès notable ; aussi diverses manufactures du Cher, de rAllier, telles que Nevers, Gbamproux, la Rivière, ont^elles adopté ce mode de cuisson:
Ces détails, trop restreints si Ton considère le caractère utile et sérieux des inventions et des applications pratiques et fécondes qu'ils indiquent, suffiront à justifier les suffrages du public envers MM. Pillivuyt, Dupuis et G*. Quant au jury international, il s'est prononcé hautement en donnant à ces industriels la médaille de première classe, et en les élevant ainsi au rang des inventeurs sérieux qui accroissent la richesse et la supériorité de la nation.
C'est à Yierzon (Cher), dans Timportante manufacture de porcelaines de MM» Hache et Pepin-Lehalieur, qu*a été fabriqué le service de table à bordure bleue, tant remarqué au
trophée de la céramique pour l'élégance de la forme, la richesse de rornementation, et surtout pour la réussite de cette belle bordure bleue sous émail, si difficile à obtenir à cause de la haute température que sa formation exige.
L'usine de Yierzon comporte de très-vastes ateliers, un matériel de la plus grande importance II y est employé, 750 ouvriers dont les salaires s'élèvent, pour les hommes, jusqu'à 8 francs par jour, et pour les femmes, jusqu'à 2 fr. 50 c.
Indépendamment de ces 750 ouvriers employés dans les ateliers même, MM. Hache et Pepin-Leliallcur eu occupent au deliors plus de 450 ; mais ce nombre, quelque grand qu'il paraisse, suffît à peine à la fabrication courante.
On produit k Vieraon, avec un succès qui grandit chaque jour, tous les genres de porcelaine blanche et décorée, services de table, cabarets, garnitures de toilette, vases, etc. Voués au proj?rès de la céramique, MM. iluchc et Pepin-Lehalleur ont apj)liquo, dopuis quelques années, sur une grande échelle, tous les procédés nouveaux qui ont préoccupé rattention publique. Une justice à rendre à ces éminents industriels, c*est que leurs produits ne portent jamais les traces du mauvais goût, même ceux destinés à Texportation. Les Américains, surtout, tiennent en grande estime cette maison, dont les produits sont très -recherchés aux Êtats-Liiis. La forme de toutes les porcelaines fabriquées à Yierzon se distingue noDseulement par une sobriété d'ornements et une pureté de style qui n'excluent jamais la grâce et la variété, mais encore par la blancheur des pâtes, le glacé des couvertes, l'éclat des couleurs, la beauté de l'émail. Aussi le chilTrc moyen des affaires de cette manufacture s'élève -t-il chaque année h 1,600,000 frnnrs. En outre du magnifique service bleu déjà •désigné, MM. Hache et Pepin-Lehalleur avaient envoyé à r Exposition universelle un grand nombre de pièces trèsremarquables, prises dans leur fabrication courante, et notamment deux beaux services de table Tim à écailles, l'autre à filets d'or. La pièce la plus remarquable de cette exposition était un plat rond de 27 pouces de diamètre, dimensions qui ofiDre des difficultés de fabrication telles que jusqu'à ce jour il n'avait rien été tenté de semblable en porcelaine. Le jury, qui s'est montré si avare de récompenses envers la céramique, a accord»; à cette maimfacture la médaille de première classe. Déjà, en 1849, à Paris, et plus tard à New- York, MM. Hache
et Pepin-Leliallciir avai(Mit obtenu d'honorables récompenses pour la supériorité de leurs produits.
Dans renvoi fait par MM. Jouhanneaad et Dubois, de Limoges, deux buires en biscuit blanc, obtenues par le moulage, et figurant au trophée, ont suscité de nombreux éloges
et quelques critiques. L'une île ( es buires représente une fête de Bacchus, l'autre une fête de Cérès. La surface de chacun de ces vases, d'une forme élégante d'ailleurs, est hérissée de mille reliefs. Les personnages mythologiques 8*accrochent à tous les points, se tordent, s^entrelacent, se confondent dans un péle-méle compliqué de satyres grimaçants, de bacchantes échevelée?i, de «guirlandes lleurios, de raisins tressés avec du feuillage. Tout en appréciant le uicntc intrinsèque de ces deux compositions, et le talent remarquable (}ui a présidé à leur exécution, ôn a jugé qu'elles rendaient les deux buires lourdes et massives.
L'une des manufactures de Limoges , les plus distinguées par la bonne qualité des produits, est celle de M, Alluaud. Son envoi à l'Expo-sition a consisté uniquement en porcelaines i>lanctie8. il n'a pas essayé, comme d'autres fabricants moins consciencieux, de cacher tel défaut de forme ou de cuisson sous le cliquetis de Tor et des couleurs. Rendons à ses porcelaines cette justice , (|u*elles se font remarquer entre toutes par le glacé de I éniail et une blancheur irréprochable.
M. Honoré, de Ghamproux, fabrique une grande quantité de pièces pour le service et la décoration. Son service d'assiettes, ornées seulement d'un filet d'or et du chiffre de l'Empereur dans le milieu, est d'un bon style. Ses pièces blanches
et décorées révèlent un vrai laloiil. Sur Tune d'elles, on voit une b(junc reproduction des Moissonneurs de Léopuld Robert. I n fait mérite d'être cité, c'est que M. Honoré fait entrer dans
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h composition de ses pâtes un kaolin du département de TÂU lier différent du Icaolin de Saint-Yrieix.
M« Haviiand, de fJmoges, aura de la peine à se faire par* donner ces vases gigantesques à rooulnres grossières qu il destine à l'exportation ; il eût mieux fait de borner son étalage aux pièces de service : ces dernières sont décorées très-sobrement et flattent rœil.
Al. Pouyat a exposé un beau service, émail e( biscuit, dans lequel' les reKefe, fleurs et fruits, ont été conservés mats, tandis que les fonds étaient recouverts d'une belle glaçure transparente. Ce service est complété par un surtout en biscuit très-élégamment moulé , et supporté par des cigognes sculptées avec finesse.
D'autres fabricants, d'un mérite incontestable, ont représenté honorablement la céramique française ; il nous suffira de désigner les noms suivants :
M. Jullien , dont les services décorés sont d'un goût pur;
M. Meyer, habile dans les imitations de porcelaines chinoise et japonaise ;
M. Foaque, de Saint-Gaudens, qui a encadré la glace du trophée avec des arabesques de porcelaine » idée neuve, mais peu goûtée;
M. Capoy, dont les biscuits, décorés en couleurs vitriliables , sont dignes d'éloges ;
Va encore, MM. Pelticr et Mailly, de Saint -Yrieix; MM. Lesmes, de Limoges; M. ïiuet, M. Fieury, etc., etc.
Il ne faut pas oublier surtout M. de Talmours, qui imite la porcelaine chinoise avec une perfection ravissante. 11 offre dans ce genre des lampes à décors chinois sur lesquelles les couleurs sont posées par couches épaisses.
M. Jac6b Petit, de Fontainebleau, a envoyé une riche collection de ses fantaisies en porcelaine, dites genre rocaille. C'est h lui que nous devons le développement immense créé
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dan.s cette spécialité depuis IH.'M). Cet industriel possède une foule de procédés ingénieux qui lui permeltciit de taire avec de la pâte de porcelaine des draperies ornées de dentelles, des broderies admirables, des fleurs découpées feuille par feuille , en un mot, tous ces bijoux si recherchés pour les étagères des boudoirs. Dans son exposition actuelle, deux groupes inlï{[i\és : si jeunesse sa vail^ si vieillesse pouvait , ont prov oqué un vif plaisir»
Dans renvoi de MM. Michel et Aaron que tous les amateurs ont remarqué, signalons de belles statuettes en biscuit qui se rapproche du parian anglais, et d*aatres ornées de décorations
très-heureuses.
En Francr la décorn tion do la porcelaine constitue depuis longtemps une branche d'industrie très-reinar(jual)le exercée principalement à Paris par des négociants qui ne fabriquent pas eux-mêmes, mais qui sont établis. Le public, qui ne divise pas ces deux spécialités, considère d^habitude le décorateur comme fabricant de porcelaines et réciproquement. Cependant la décoration est le tra\ail distinct et exclusif de eertaiiis industriels ou artistes dont nous allons citer les principaux et qui ont réussi à se faire un grand renom. On le comprend d'autant mieux que le décorateur, pour qui Tobjet en porce^ laine blanche est pour ainsi dire une matière première, lui imprime une vie nouvelle, le crée une deuxième fois par les peintures, les dorures, les bronzes, les ornements de toute sort(^ dont il sait le parer et reiubellir. Dans ce genre citons en preniière ligne:
M. Gallé^Reinemer de Nancy (Meurthe), à qui le monde élégant doit une foule d*œuvres exi porcelaine et en cristal brillamment décorées.
Les produits de cet exposant attestent par leur style l'étude sévère et consciencieuse qu'il a su faire des beautés classiques, tout en sauvant iMm crayon par une originalité qui saisit, par une
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élégance qui lui est [)r(>])rc, de tout entraînement de servilité.
^()us iu)us plairons à citer en première ligneles écliantiliuns d'un service de table en cristal qui a été commandé à "M. Gallé- Reinemcr pour l'usage de S. M. T Empereur. Les yeux ne suffisent pas pour distinguer le merveilleux fini des gravures; la loupe seule peut les juger et les comprendre. Signalons également un vase à bière, cristal gravé, d'une originalité réelle.
Au trophée de la Céramique liguruit une vasque fabriquée
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sur demande pour assortir un socle de narguilé indien en métal et le transformer en coupe. L^audaee de Texécution
égale le bonheur de la réussito ; l'aspect sévère et sombre du fer incrusté d'argent en nielles capricieuses, est rendu parle pinceau avec une telle vérité que l'œil exercé du potier, nous dirons même son toucher, ne saisiront pas de dissemblance entre la vasque porcelaine et son pied métal. Nous citerons en passant un tête-à-téte, bergeries vaporeuses d*après Watteau, peintes sur moiis^^eliiie de Sèvres, des essais de fonds minces de toutes nuances, une vue du château de Fontaineblfiau sur jardinière, des études de fleurs sur champ d*or, pour appeler particulièrement T attention sur un service à dessert Louis XV dont les pieds bronze doré d'une grande vigueur de style font singulièrement valoir la riche bordure d'écaillés fond vert sur vert qui orne la porcelaine. Le ti avail de ces écailles est d'un concienciêux, d'un liiii remarquable; les écailles ressortent d^elles-mômes, non à l'aide de l'effet artificiel des blancs fixes ou d*ombres portées, mais par la couche plus ou moins épaisse de la couleur qui les forme.
ÎI n'est pas d'étranger, visitant le Palais-Royal, qui ne reniai (nic aussitcH la mahon de l Escalier de crisUtl^ de MM. Lahocbe et Pannier. Les porcelaines et cristaux que cette maison a exposés se font remarquer par Télégance des formes, ainsi que par le bon goût qui règne jusque dans les plus petits détails du décor et de rornementation. On sait de quelle pstiine MM. La hoche et Pannier jouissent auprès des connaisseurs pour ce qui concerne la céramique. La bonne exécution des pièces principales ajouterait encore à la réputation de ces fabricants, si par les récompenses qu'ils ont obtenues aux expositions précédentes, ils ne s* étaient déjà fait une place des plus honorables dans leur Industrie. Cette fois encore, Texposition de MM. Lahoche et Pannier n'en oiïre pas moins la collection
la plus complète de services de table illustrés de fleurs et fruits,
de Rijets gracieux, dn grands vasps où la porcolaiiie s'associe au bronzp doré. On y disUugue aus.^i deux vas<^s m porrclaiiio tendre d'une forme très^élégante. £nire autres garnitures de cheminée, nous citerons une pendule et deux vases porcelaine à fond bleu et sujets montés bronze doré, qui ont obtenu rhonueur de six commandes différentes. Voilà certes le témoignage le plus flatteur que le public puisse adresser à cette maison.
MM. Ernie et Couderc de Paris ont envoyé entre autres échantillons de leurs porcelaines décorées, un fort joli déjeuner rose à perles.
M. Boyer s*adonne surtout à ta décoration des porcelaines
vieux Sèvres et pâte tendre de Saint-Amand dont il ser a ([uestion lout à l'heure. M. n;)y(M- oinploie dos artistes tort distingués; et QC6 montures en bronze, ses peintures ont paru sans reproche.
M. Macé a inventé pour la décoration de ta porcelaine un procédé particulier qu*on pourrait appeler la photographie
céramique et auquel il a donné le nom de lithochromie. Il reprodtn't ainsi sur couverte et avec une économie de 50 p. 0/0 toutes sortes do peintures et dorures sans avoir besoin du pinceau de Partiste.
Durant le xviii* siècle, Sèvres avait fabriqué avec un trèsgrand succès la porcelaine de France, connue maintenant sous le nom de pâte tendre ou porcelaine à frifft*, parce que la base d«' la composition do sa pAfo osf ua verro inip.u i.ul. Plus tard œtte iabrication a ôlé partout abandonnée excepté à Tournay en Belgique, et à Saint-4mand-les-Eaux, en t rance, où elle ne s'est maintenue qu*à grand* peine. G*est à M. de Bettignies, qui s'établit il y a peu d'années à Saint-Amand, que revient l'honneur d'avoir restauré ce genre dans sa perfection primitive, [a}^ couleurs de fond sont en tous peints comparablos à
celtes qui ont conservé 8ar le vieux Sèvres une si grande réputation. Rien ne manque aux porcelaines de M. de Betti^ies :
coloris brillant , glnçurc parfaite et peinture par les premiers artistes. Ainsi les grands vases à côtes et à cartels peitiU d'après Corot par M. Abel Schilt, artiste de la maoulacture de Sèvres, ceux à fond turquoise peints dans le genre WaU teau par le même artiste, enfin deux magnifiques vases à fond rose Dubarry, peuvent lutter d*élégance, de bon goût et de perfection avec les plus beaux produits que Sèvres ait fabriqués, il y a bientôt un siècle.
La porcelaine tendre anglaise pbosphatique, celle dont la pftte est mélangée d'une certaine quantité de poudre d'os calcinés, est fabriquée en France par trois manufactures d*une grande importance.
L'exposition de M. Vieillard et C' de Bordeaux, ancienne maison Johnston, se compose de poteries do t*>iis les gern es, depuis le cailloutage commun jusqu'à la porcelaine dure ; elles se distinguent généralement par une fabrication très-soignée* Le biscuit «st dense et sonore; Témail est bien glacé, et réunit toutes les conditions de solidité. Les formes sont gracieuses et commodes; les impressions, d'une grande netteté, sont faites avec de belles couleurs. Dans le principe, la manufacture de Bordeaux tirait d'Angleterre les matières premières et le combustible. M. Vieillard, pour sauvegarder Tindépendance de son industrie en France, et on doit lui tenir compte de sentiments si honorables, extrait maintenant sa terre de Péri> gueux, son silex de Bergerac, et son kaolin de Bayonne.
MM. Lebœuf et (Iratien \lilli(^i, propriétaires des manufactures de Creil et Montereau, se maintiennent constamment au niveau de supériorité qui distingue leur fabrication. On remarque dans leur envoi des services de table décorés avec le goût le plus pur et le plus sobre, de petites poteries d'ornements à fleurs bleu -turquoise, avec cartouches peints.
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et quelques statuetttis (;n parian qui peuvenl livaliser avec les produits analogues de l'Angleterre.
Parmi les pièces de porcelaine tendre anglaise, sortant de la manufacture toute récente de M. Yemon , signalons un déjeuner blanc et à côtes, d^une exécution ravissante.
Arrivons à M. Bapterosses, le fabricant de boutons en pâte céramique. Son envoi est vraiment digne du plus vif intérêt. On n'imagine pas tout ce quMl a fallu d'art, de goût et d'imagination, pour donner à ces petits objets une si élégante tournure et un aspect si gracieux. Aussi la consommation de ce genre de produits a-t-elle atteint, dans ces dernières années, un chiffre fabuleux. La fabrication mécanique des boutons en juite céramique est une industrie toute nouvelle, qui a pris naissance on Angleterre. Mais depuis que M. Bapterosses, inventeur de procédés mécaniques particuliers, les a mis en application, TAnglelerre a dû non-seulement abandonner sa fabrication, mais encore recourir à la France pour sa consommation personnelle, au lieu de lui fournir, comme par le passé, son approvi&ioiinoment. Le jury de Londres avait décerné à M. Bapterosses une médaille de prix, avec une approbation spéciale. Le jury de l'Exposition universelle a consacré cette décision en lui réservant une médaille d'honneur. Un succès si éclatant trouve sa justification dans le ^énie des procédés que M. Bapterosses emploie, et dont nous allons donner un aperçu.
Les machines anglaises qui servaient au moulage, par la pression, de la pâte céramique sèche ne frappaient qu'un seul bouton par coup de balancier ; celles de M. Bapterosses en frappent à la fois jusqu'à cinq cents, et n'exigent que l'intervention d'un seul ouvrier. Les procédés de cuisson ne sont pas moins remanjuables ni moins ingénieux. Dans la fabrica- , tion anglaisi'. les boutons, après leur moulage, étaient placés à la main sur des rondeaux en terre cuite, encastés comme
d'autres poteries, et passés ensuite dans le four à porcelaine, où ils restaient pendant toute la durée de la cuisson. Chez
M. Baptoro.sses, au contraire, les boutons se rangent d'euxmcuies, en sortant de la machine à mouler, sur une leuille de papier que l'ouvrier pose sur une plaque de terre de noéme dimension, et rougie au feu. Le papier brûle, et le support de terre est inunédiatement introduit, avec les boutons qui le recouvrent, dans une moufle aplatie et allongée. I) n*y reste que dix minutes, temps suffisant pour que les boutons soient convenablement cuits. On retire le support de la moufle, on enlève les lïoutons, et on le iait servir immédiatement à une nouvelle opération, avant qu'il ait perdu sa couleur rouge. Le même four peut chauffer à la fois soixante moufles, et rest^ en feu pendant plusieurs mois sans avoir besoin de réparation.
Il est un genre de poteries qui porte le nom impropre de porcelaine opaque, dont Astbury et Wedgood créèrent la fabri> cation en Angleterre dans le siècle dernier, et que les études de M. de Saint- Amans, publiées pour la première fois ea 1822, ont introduite en France. Depuis cette époque, ce genre d'industrie a fait chez nous de rapides et brillants progrès; et les manufactures de Greil, de Montereau, de Bordeaux, de Sarreguemines, etc., etc., ont envoyé au Palais de Tlndustrie des produits qui rivalisent à tous égards avec ceux de FAngleterre.
La porcelaine opaque, ou, pour mieux dire, la faïence fine, présonto les mêmes caractères de blancheur et de solidité que la porcelaine dure, et en dilïère surtout par le défaut de transparence. Elle a remplacé chez nous la terre de pipe, dont la fabrication est de nos jours à peu près abandonnée. 1^ composition de sa pâte est formée par le mélange d*argile plastique et de silex broyé ou de quartz. En y ajoutant une certaine quantité de kaolin, les Anglais cominumquent aux
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produits faits de cette matièro une solidité susceptible de résister f\ des chocs violents, el lus désignent sons le mm d*ironstone (poterie de fer). Le bon marché de cette faïence la substitae partout à la falénce commone, qui coûte presque ausfii cher, et ne présente pas les mêmes avantages. Tous les genires de décoration ont été appliqués à cette poterie; mais le plus géiuh al et sans doute le plus ingénieux consiste dans l'impression sous rouverte de gravures ou dessins (juuiconques par des procédés analogues à ceux de la lithographie.
On tire sur un papier spécial une gravure du sujet que Ton veut transporter sur le biscuit ; Tencre d'impression contient» j outre les substances ordinaires, celles qui, vitrifiées au grand feu, doivent donner la couleur que Ton veut obtenir. I nc fois cette (épreuve tirée, on l'applique sur le biscuit recouvert préalablement d'une composition a^glutinativc; le dessinadhère alors, et lorsqu*on détache le papier, loin de suivre ce dernier, il reste sur la pidce que Ton passe d'abord au feu , pour détruire, par la calcination, les matières organiques de Tencre, et que Ton recouvre ensuite d'iui vernis. Crcil, Montcreau, Bordeaux et Sarreguemines sont les quatre manufactures françaises où la faïence ïim est obtenue avec le plus de succès. On a remarqué surtout les assiettes avec impressions bleues que produisent Greil et Montereau. Dureté, finesse et légèreté de la pâte, goût parfait dans la distribution des couleurs, telles sont les qualités qui garantissent à cette manufacture une vente sans cesse < i oissante, si (;lle ne cesse dc^ maintenir sa fabrication et ses prix au niveau établi par les Anglais.
M. Decaen, de Grigny, fabricant émérite et auteur de plusieurs inventions d'une haute importance pour le broyage et le malaxage des pâtes, envoie des terres de pipe d'une excellente exécution et d'un bon marché qui en recommande l'emploi.
Les reliefs qui décorent les poteries de MM. (IfîolTroy et C' sont très-remarquables ; ils sont généralement obtenus par le
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moitlage. Gîtons, par exemple, un grand plateau à fruits supporté par un cep de vigne, avec feuilles et grappes d'un aspect très-haniioiiieiix.
M, Dryaiider, M. Bisson ont ei^poâé des faïences satisl'aisantés et d'un prix peu élevé.
Le genre de décoration , adoptée par M. Rigal, de Glaire- Fontaine, consistant en côtes moulées, enveloppées d'une engobe jaune et séparées par de légers filets peints sur couverte, produit un elVet charmant.
JLe biscuit de faïence dite terre de pipe maintient constam- ^ ment ses droits à la prédilection. des fumeurs, qui en font un u$age de plus en plus considérable, malgré le grand nombre d*autres iiiatières, dont on a proposé et essayé la substitution pour la confection des pipes.
En France, la renominéc dans ce genre de produits reste acquise à MM. Fiolet, (lambier, Duuiéril, Leurs et G*. D'autres exposants néanmoins oilrent des terres cuites qui présentent toutes les qualités du genre, ce sont : MM. Brac de Ldper* rière, à Thoury^ur-Albron, (Nièvre); Dutel, à Montereau ; Gisclin, à Moulins-lez-Lille (Nord) ; Picard et C% à Rennes, etc.
Comme on vient de voir, la faïence fine a détrôné la faïence commune dans les usages domestiques. Mais cette dernière, grâce à rinitiative de quelques bons artistes, qui ont entrepris de régénérer Tart des Lucca délia Robia et des.Palissy, grâce également aux applications nouvelles qu*on a trouvée^à.ce genre céramique, donne dès .à présent de. très- belles espérances.
• Pour n'avoir pas h y revenir, (>t à cause de leur importance, citons de suite les produits de M. le marquis de ( iinori, manufacturier à Doccia, près Florênce. G'està M. Giovanni Freppa, homme de savoir et d'imagination, antiquaire distingué, que revient la gloire d*avoir fait revivre la fabrication des faïences
italiennes du xvr siècle. Après de longs travaux, M. Freppa a
retrouvé les mystérieux procédés des émailleurs florentins, et grâce au double concours de M, le marquis de Ginori et de M. Giusto Giusti, habile chimiste de la manufacture de Doccia, il a pu reproduire les anciens modèles avec une vérité telle " ment scrupuleuse quMIs trompent complètement Toeil des connaisseurs les plus exercés. Dans ^exposition de M. Freppa, nous signalons une grande vasque trilobée, faite d'après une maîoliquc conservée en partie. A l'intérieur , une peinture représentant ie Jugement de Pâris^ d'après Jules Romain ; à Textérieur, trois tètes de monstre, en relief, se détachant sur un émail bleu. Dans l'exposition de M. Ginori , analogue d'ailleurs sous le rapj^ort des émaux et du style à celle de M. Freppa, on'remarque un grand plat, réj)résentant Mutius Scçevola, d'une exécution ravissante. Il n'est pas jusqu'au ' fameux secret de maestro Giorgio AndreoU, le plus grand potier de la Renaissance, qui n*àit été pénétré par M. Freppa. Ce secret consiste, outre remploi et la beauté de toutes los nuances, dans un émail à reflet métallique irisé, qui offre à la fois, sur un même point, des nuances ( haiigeaiites d'or, de rubis, d'émeraude, etc. Plusieurs faïences, revêtues de cet émail, ont figuré au Palais de l'Industrie et ont éveillé la convoitise des amateurs qui les ont achetées à des prix fous. Cependant, dans les conditions ordinaires, M. Freppa livre au prix de 200 fr. une maïoHque toute semblable à celle de fabrication ancienne qu'il est forcé, vu la rareté, de vendre 2,000 fr. Indépendamment des pièces citées, M. Freppa a envoyé à l'Exposition plusieurs vases et plateaux , coupes, drageoirs, buires, assiettes ornées à sujets, dans le stylé des diverses villes de la Romagne, enfin un très- grand bassin, contour orné de petits amours sur fond noir ; au centre, grand sujet d'après Jules Romain : » Son fatli i dont al popolo romanOy etc. «
Le nom de M. Avisseau commence à être très-répandu.
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La vocation de ce potier s'est révélée un jour qu'il lui tomba entre les mains un bassin t iiiaillé de Bernard Palissy, et il se mit en œuvre d'imitation. M. Freppa était déjà un savant, quand Tidée lui viot de restaurer Père des maloliques. M. Avisseau, au contraire, né k Tours de parents pauvres, 'n*a reçu d'autre éducation que celle qu*i] a acquise lui-même dès le jour où il a senti battre en lui un cœur d'artiste. De longs essais lui ont permis d'imiter avec réussite les émaux qu'employait Bernard Palissy, de reproduire ces poteries rustiques qui firent les délices de la France du xvT siècle. Toutes ses pièces exposées représentent des sujets empruntés à la nature, ^our lui , la plante n*a pas de secrets; le reptile lui permet de prendre l'empreinte de sà 'nu lustrée et changeante. Chacune de ses poteries est un coui de paysage pittoresque où l'œil se réjouit de mille détails ingénieux qui paraissent avoir été étudiés à la loupe, le matin dans les prairies, au lever du soleil, quand la rosée étincelle. Deux œuvres de M. Avisseau figuraient au trophée dé la céramique : la première représente un crapaud juché sur ses pattes d'arrière, avec cette crànerie caractéristique des animaux de Grandville. Le crapaud tient une pancarte sur laquelle on lit ces roots : « Avisseau , potier à Tours. « La deuxième pièce figure un rocher sur lequel ime vipère se débat entre les serres d'un milan. A côté , un lézard vert, victime de Toiseau, laisse voir ses entrailles déchh^. L*œ{l est mourant, la queue se tord et agonise, le sang coule. Rien de plus vrai, de plus attendrissant que ce drame à travers l'herbe. A l'entour, un calme parfait : la cigale chante, l'eau dort, la coquille s'entr'ouvre, la mousse verdoie, la fleur se penche vers le ruisseau transparent.
Les faïences rustiques de M. Barbiset, potier à Paris, méritent une grande bieiivi illance. iSon exposition contient des échantillons très - remarquables. Il y a telle jardinière, formée par un treillage de fleurs, de pêches et de prunes, dont la vue
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dilate les chairs et rappelle, en cette froide saison, le tiède soleil de jnillet. On va tendre la inain pour cueillir la pêche, tant l'imitation est fidèle.
Les faïenoeB de Palissy ont également servi de modèle à M* Leames, de Limoges; mais au lieu de disposer ses émaux sur terre cuite, il a choisi le biscuit de porcelaine dure, et it obtient ainsi de magmlK^ucs résultats.
M. le bai'on du Tremblay, fabricant de faïence a liui)elles, près de Melun (Seine-et-Marne), est l'inventeur des émaux ùmbra$Us, Yoicl en quoi consiste le procédé qui fournit ces objets d*un effet si harmonieux : On obtient par le moulage une image en creux sur la pièce en pâte, puis on couvre cette pièce d'un \eiais Liaiibparent que Ton peut colorer en vert, en violet ou en bien, (^e vernis fond au feu et présente, malgré des épaisseurs inégales, une surface extérieure parfatte?nent unie; il en résulte que les parties les plus profondes de l'image dessinent les ombres, tandis que les parties minces donnent les clairs du tableau. Le très -bon marché de ces produits ajoute un nouvel intérêt à cette fabrication. Parmi les pièces que M. le baron du Tremblay a exposées, on s'est arrête surtout devant les plaques émailiécs d'après le procédé indiqué, et qui pourraient être employées comme revêtement intérieur dans les salles de bain et les vestibules.
M. Ristorî, de Nevers, a envoyé des services de table, des services à thé, des coupes, des vases, etc., en faïence recouverte d'un émail jaune sui lequel se détachent des arabesques diversement colorées. Contrairement aux produits de cette composition , la faïence artistique de M. Ristori présente une légèreté qui la ferait confondre avec la porcelaine. Le procédé applicfué à cette fabrication est celui du coulage. Les émaux de M. Ristori font revivre, en 1855, l'ancienne renonmiéc des potiers nivernais.
Des travau]^ qui méritaient d'être exposés au milieu de la
grande nef, et d^attirer ainsi au premier coup d*<»i1 l'attra-
tion du public, avaient été relégués, par un malejitiiidu sans doute, dans un coin sombre du Palais, h travers les briques réfractaircs et les tuiles creuses. 11 s'agit des émaux de M. Devers, notre artiste français, ai habile et si consdencieux dans ce genre de travail. Le grand tableau des Anges gardiem^ peint en émail sur terre cuite avec encadrement en relief de fruits et de fleurs, comme ceux de Lucca délia Kobbia, résume fort lieureuscmenl les études cic l'émailleur, qui a consacré onze années d'un labeur assidu à la reproduction des faïences antiques. L'exposition de Al Devers se divise en trois genres distincts : 1* peintures au lavis, genre malolique d*Urbino ; â* bas-reliefs, genre Lucca délia Robbia; 8^ compositions originales et copies exécutées à pâte d'émail sur lave, terre cuite et foute émaillée pour les mununientvS. Ce dernier genre a révélé au public que les imitations d'antiques, faites jusqu'à présent par Devers, lui avaient seulement servi de transition vers on but plus grandiose et phis ordinal, celui de donner un caractère spécial à Tarchitecture moderne, en égayant les monuments des climats liunii ies par une décoration durable et peu dispendieuse empruntée aux arts céramiques.
Entre la faïence commune non artistique , qui présente * trop peu d*intérét pour qu*on 8*en occupe, et la poterie de grès, la distance n*est pas grande ; même aspt^ct grossier de
la pAtc, même loti n leur, éléments presque identiques. Cependant le grès se distingue eu ce qu'il entre dans sa composition une quantité notable de silex broyé ; il est appliqué à des usages diiférents ; on remploie surtout comme récipient de produits gazeux, acides et pharmaceutiques. Âcausede Tépaisseur que Ton donne aux parois, il résiste mieux à la pression du gaz, à Taclion des agents corrosifs. On le cuit à une température beaucoup plus élevée que la faïence ; ce qui le rend
plus solide et presque inaltérable. Sa cassure est brill mtr , mais sa couleur grise, roussâtre, attriste l'œil, et rarement on a recours à Témail ou à telle peinture vitrifiable qui TeinbeU lîniit Un vernis suffit ; poar Tobtenir, il est un procédé simple et peu coûteux. Dès que les grès sont encastés dans le four, on éparpille, sur divers points une quantité déterminée à ravance de sel de cuisine qui, s'cvaporant peu h peu, vient se déposer en gouttelettes et uniformétnent sur chaque poterie. En vertu d'une réaction chimique très -rapide entre la soude, élément du sel, et la silice du grès, il se forme un composé vitrifiable qui se fond à la température élevée des fourneaux, èt donne ainsi une couverte mince et luisRnte. Les canettes des brasseries, les bouteilles d'eaux minérales, les bombonnes pour acides, les terrines destinées à la conservation des viandes salées, quelques appareils de distillation, sont ordinairement faits en grès.
En France, la spécialité de cette fabrication appartient beaucoup au département de TOise, qui a fourni de nombreux
exposants. Nous citerons les plus notables, et ceux dont les produits ont paru très-soignés et à bon marclié : MM. Reine et fils, de Voisinlieu (Oise), M. Dumontier Via rd, de La Chapelleaux-^ts (Oise), M. Hutan<-Ghéron, de Sain1>-Just-des-Marais (Oise), M. Garville, de Noron (Calvados), enfin M. Sairoon et M"* veuve Signez.
Dans renvoi fait par cette dernière, dont la maison, qiioi juc récente, l'emporte déjà sur ses rivales, il faut mentionner une canette à bière, ornée dans le goût hollandais, mais dont la légèreté n'est comparable qu*à la porcelaine. L'anse du vase est creusée k Tintérleur.
Quant à M. Salmon, il expose comme pièces principales des grès destinés à orner les villas et les jardins. Une d'elles a été dorée sur toute sa superficie. Qui donc ira deviner le grès sous cotte luxueuse enveloppe ?
m EXPOSITION UNlV£RSELLfi.
La terre cuite commune est appliquée fort heureusement à toutes sortes d'ornementations par quelques potiers industrieux el artistes. U. Lancestre, à Lyon, a ciioisi dans ce travail le genre qui se prête le mieux au caprice de T ornemaniste. Aussi, rien d*attrayant comme ses poteries vernissées on non vemia- , sées, moulées, fouillées, taillées et découpées à jour dans un style alhambrosqun et, roraaiiti({ae, d'un elïet ravissant dans les serres, les vestibules, les salons (ïéU'\ etc.
M. Landais, de Tours, s'est également voué au culte de la poterie fantaisiste, et ses produits font honneur au voisinage de M. Avisseau.
Par opposition à ces dernières, il est des terres cuites qui affectent le grand style, les allures classiques, les formes bysantines et trapues.
M. Virebeiit, de Toulouse, a opéré une véritable révolution dans l'architecture religieuse des campagnes par la nature de ses terres cuites quHl transforme, sous des dimensions souvent grandioses, en portiques, corniches, entablements, clochetons, piédestaux, bas-relieis, statues, autels, etc. La matière plastique qu'il emploie, une fois sortie du four, présente exactement l'aspect de la pierre de taille fraîchement ouvrée. On a beau examiner de entamer la surface avec le couteau; la contexture, le grain, la solidité de la pflte, imitent, à 8*y méprendre, la roche calcaire employée par les architectes. Cependant, M. Yirebent ne se sert (jue de terre cuite; mais il a imaginé, et en cela consiste le mérite de sa découverte, de revêtir cette terre cuite, sur une épaisseur déterminée, d*une argile à grain serré et très-blanche. Le portique roman, exposé par cette maison, donne une juste idée de tels procédés, et laisse entrevoir de magnifiques résultats.
M. Garnaud, sans recourir à aucun stratagème, fait de beaux ornements en terre cuite qui lutte, pour la blancheur
et la solidité, avec celle de M. Virebent. La Léda, faite de cette matière, peut passer pour une œuvre d'art. La place occupée par Tautel de M. de Bay, au milieu de * la nef principale, et le nom de cet artiste, témoignent assez en faveur de Tœuvre ; la terre cuite qui a servi à rétablir nous a paru de fabrication supérieure.
Quand Londres, en 1851, appela toutes les oations à prendre part à un concoure universel, les céramistes français hésitèrent; même quelques-uns des plus importants, dont les produits auraient figuré avec avantage, ne voulurent pas se montrer. Quand, à son tour, la France, marchant sur les traces de l'Angleterre, a eu ouvert la \ïœ à l'industrie de tous les pays, la céramique anglaise, forte de ses ressources, de ses succès, de ses débouchés, a franchement accepté le combat et s*est Installée dans le Palais avec une collection com- , plète de ses produits les plus remarquables. Nous eussions voulu que cet exemple fût imité par les manufactures subventionnées de Vienne, de Saxe et de Bavière; mais ces dernières, gardant un souvenir amer de la petite faveur qui avait accuëlli leurs produits à Londres, se sont claquemurées. La manufacture de Berlin, mieux inspirée, a ajouté son nom à la liste des concurrents; et nous savons aujourd'hui qu^elle n'a pas eu à se repentir de cette confiance, puisque le jury lui a décerné une médaille d'honneur.
Avant d'étudier les produits que l'Angleterre nous envoie par ses fabricants principaux MM. Minton, Gopeland, Rose, Rùlvgftyt Mayer, Wedgood, etc., il n*est pas inutile de rap- • peler que cette nation a résolu la première le difficile problème de réunir, dans les |)oteries doinestiques , les trois conditions si unportantes de la bonne confection, de la solidité et du bon marché. La faïence fine, on le sait, se divise en trois genres distincts : la terre de pipe, le caiiloutage et la
porcelaine opaque. Or, ces deux derniers genres sont essentiellement do création anglaise. Cest VVedgood qui, par ses travaux sur les terres réfractaires, a été conduit, vers !n fin du dernier siècle, à mélanger le silex broyé à Targiie; et ainai on a obtenu des poteries aussi blanches que la terre dé [)ipe, d*un émail plus agréable à l'œil et surtout plus solides. Rn mélangeant en proportion convenable du kaolin au silex et à l'argile, il est résulté une pAte nouvelle qui préspntait la propriété singulière de résister aux chocs même violents; ce qui lui a fait donner le nom de poterie de fer (ironstone). Sa fabrication tend, de nos jours, à remplacer le cailloutage , de même que le caillouta ge a remplacé la faïence dans les usages de la vie domestique. T.es Anglais ont apporté toutes sortes de perfectionnements à leui's décoi-ations en général et surtout à leurs impressions sous couverte. 11 n'est pas
, rare aujourd'hui de se procurer à Londres, à raison de 2 fr. la douzaine, des assiettes blanches et môme imprimées, d'un émail bien glacé et d'une solidité à l'épreuve; tandis qu'en Frnnee les intermédiaires ou débitants vendent au même prix, sinon plus cher, des assiettes de faïence commime et trèsrfragiles. M. Uschneider, propriétaire de la fabrique de Sarregaemines, est le seul peut-être qui se rapproche de la fabrication anglaise à la fois pour le prix et la solidité. Il livre ses assiettes blanches de cailloutage à S fr. 25 c. Par malheur, de si louables eiïorts n'aboutissent pas le plus souvent; les intermédiaires, chargés de vendre à la population, prélèvent des bénéfices exagérés. Plus que jamais il importe , dans la situa-
- tion actuelle de l'industrie française, d'établir un rapprochement plus direct entre le fabricant et le consommateur i et pour notre compte nous applaudirons à toutes les tentatives, même înipartaites , qui seront dirigées vers un but si juste et si humanitaire.
Ce que nous venons de dire pour le bon marché des caii-
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loutages anglais , nous le répéterons relativement à la porcelaine tendre aiiglaisc, fritte qui s*oblicnt par raddition dans la pâte d'une certaine quantité de ])hosphate de chaux. Dans le cas où la porcelaine anglaise se couvre de décorations, elle atteint le même prix des porcelaines dures françaises et le dépasse souvent. Ainsi donc , sur ce dernier point, la France reste toujours maîtresse de sa supériorité.
Les grès anglais se distin^iH ni * gaiement par l'importance de la fabrication et la composition de la pAI(» dont le kaolin vient ratïermir la solidité et épurer le grain. Si l'Angleterre se glorifie de nombreuses découvertes dans le domaine théorique et pratique de la chimie , peut-être la bonne confection des creusets réfractaires , des mortiers, des cornues, des appareils distillatoires en grès que lui fabrique le Staflbrdshire a-l-elle activé considérablement la rapidité de ses inventions.
De tous les directeurs de manufactures dont Tag^^Iomération dans le Staffordshire constitue une puissance industrielle, telle que les autres nations n*ont rien à lui comparer dans le même ordre de fabrication, M. Hlihton doit être classé comme le phis important A Texposition de Londres, le jury lui accorda la récompense la plus élevée. Le jury international de l'Exposition universelle a confirmé celte premièrs décision en décernant à M. Minton la grande médaille d'honneur. Ce manufacturier, loin de spécialiser ses travaux h telle ou telle division naturelle de la céramique, les a toutes embrassées, et toujours ses produits se font remarquer par le fini de la contection, la distribution artisti(|ue des ornements, la qualité des pâtes, la variété et le gracieux effet des émaux, la multiplicité des applications et la réduction des prix. Dans son magnifique envoi au Palais de Tlndusti'ie, la moindre pièce est irréprochable. Sa porcelaine dure est presque en état de lutter avec celle de Limoges ; sa porcelaine tendre se distingue par les formes empruntées avec goût et discerne-
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ment aux pièces d*ancien Sèvres, et par la beauté des fonds de couleur.
L*enseinb1e de la décoration présente de rhannonie et
beaucoup de légèreté. Les bustes, les statues en parian sont de vrais chefs-cr œuvre artistiques. Les railloutiii^es et l'ironslonc ne laissent rien à désirer. L*Anf^leterre doit un peu le bon marché de ces derniers produits à l'initiative de M. Mintom Après M. Giovanni Freppa, de Toscane, et M. Devers, de
Paris, il excelle dans les imitations de maToliques d'Urbino et
de bas-reliefs, genre Lucca délia Robbia. Nous citerons, d'ciprèsun modèle attribué h l'artiste Florentin, li médaillons représentant les li âges de la vie , en relief sur fond bleu avec des encadrements de fruits et de fleurs en relief. M. Minton expose en outre des carreaux inscrustés ou émaillés devant servir, dans la décoration architecturale, au revêtement intérieur des murs. Enfin la poterie de terre cuite et de grès nous a paru excellente. De l'aveu de tous, lu variété et la supériorité des produits de M. Minton constituent l'ensemble le plus complet qu'un industriel ait soumis en ië55 à Texamen du jury international.
M. Gopeland, du StaflTordshire, a innové le parian et les/Nifcelaines-bijoux.
Le parian est un biscuit de porcelaine tendre, phosphatique, dont la pâte a la nuance et le lustre de T ivoire, et se prête admirablement au moulage et au modelage. L'aspect élégant de cette matière dépasse de beaucoup celui de notre biscuit français, et dans Tordre des décorations artistiques pour garnitures de cheminées, étagères de boudoirs, etcJ, elle vient aux yeux des vrais amateurs, avant le marbre et le brujize, malgré la modicité relative de son prix. M. Gopeland a exposé une collection admirable de bustes et statuettes en parian, réductions des chefs-d^œuvre plastiques dont nos musées et les grands maîtres modernes ont fourni les modèles. Citons une
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Sapho au tiers de sa grandeur, et deux bustes de grandeur naturelle Junon et Ariane,
Les porcelaines dites bijoux méritent parfaitement cette appellation pour le soin infini, le brillant, la fantaisie ciélicaie et . exqtiisc de la décoration. La plupart sont à fond bleu; avec perles d'éntail.
Pour n*avoîr plus à y revenir nous constaterons dès à présent pour M. Gopeland, comme pour tous tes exposants anfçlais qui vont suivre, la supériorité des diverses pièces de cailloutages.
M. John Rose, de Shropshire, a exposé des services de porcelaine à fond bleu céleste et à fond rose, ornés de fleurs, décorés avec simplicité et élégance : ils produisent un trèsagréable effet.
M. Mayw, comme la plupart des fabricants tra\ aillant en vue de l'exportation, charge quelques-unes de ses porcelaines de dorures et de couleurs, qui, malgré leur éclat, ne rachètent pas le peu de sobriété avec laquelle Tartiste a distribué les ornements. Ces trompe-roeîl peuvent séduire le goût inexpérimenté de quelques planteurs transatlantiques; mais en France, la simplicité et Tharmonie sont avant tout de rigueur. Ces réserves faites, l'expooition de M. Mayer est très-remarquable.
Un service bleu turquoise nous a surtout frappé dans renvoi si complet de MM. Daniell.
MM. Baggeley (StafTord), Harding et Gockson (Staflbrd),
Morley et C% représentent dignement les ressources céramiques de l'Angleterre.
MM. Mountfort (Staflbrd), ont envoyé, entre autres pro- . duits, des parians d*une grande délicatesse.
Enfin, il faut citer MM. Wedgood et fUs qui ont conservédans leurs poteries, caillootages blancs imprimés et émaillés, biscuiLs pour cornues et instruments de chimie, porcelaines
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blanches et pariaos, toute la supériorité dont jouit à si juste
litre et depuis longtemps, la grande manufacture d'Étruria fondée par le plus illustre des Wedgood, Tinventeur de la porcelaine à bon marché.
Des faïences émailiées à dessins mosaïque où s^entrelacent dans un capricieux méandre des rubans de couleurs tranchées et vives , tel est le tribut que la compagnie des Indes a payé à rindustrie céramique.
M. Pinlo-Basto, de Portugal, nous envoie des porcelaines blanches décorées avec symétrie et discernement. On n'avait pas le droit de demander davantage à M. Pinto-Basto dont la fabrique récemment fondée à Vista-Allegri a dû traverser bien des épreuves. Cet habile manufacturier a tout créé, dans un pays manquant de tout, la matière première qu'il a devinée sous le sol, richesse dont la |)opulation ignorante ne se doutait pas, les ouvriers choisis parmi les habitants eux-mêmes, et formés l'un après l'autre par les soins du maître.
Ën Belgique, nous remarquons M. Gapellemans dont les porcelaines présentent une heureuse sunilitode avec celles de la Haute-Yienne.
L'Allemagne, si avancée dans les arts céramiques, a peu répondu à l'appel de la France. Ce pays, où les poteries en usage dans la vie domestique, les laboratoires, l'orDementatipn. des jardins et des bâtiments ont atteint un rare degré de perfection et de bon marché, est à peine représenté.
La manufacture royale de Prusse a tenté l'épreuve, et nous avons déjà dit le succès qui l'a récompensée. Ses porcelaines sont remarquables à beaucoup d'égards, mais non irréprochables. En effet, au risque de nous répéter, il est impossible d'admettre ces décorations enchevêtrées d'or et de peintures, qui, indépendamment de leur éclat désagréable, enlèvent à la porcelaine qu'elles dissimulent toute sorte de mérite. Or, il faut en convenir, les porcelaines de la manufac-
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ture de Berlin sont d une belle pâte, d'un émail remarquable par le glacé et la blancheur ; les peintures elles-mêmes, représentant des paysages, des figures, divers sajets empruntés aux maîtres de Técole altehiande ou d*après Tantique, révèlent non-seulement des artistes habiles et bien inspirés, mais encore une étude approfondie des eonleurs applicables à la porcelaine et de leur traitement. Mais l'or, qui est ici l'agent le plus coupable, vient tout gâter par ses fonds, ses encadrements et ses arabesques.
Gomme difficultés vaincues dans la céramique proprement dite, la manufacture de Berlin expose cinq vases de très-grandes
dimensions. Sur la cerco de Tun d'eux, une main exercée a peint une allégorie très-animée de la vendange; les couleurs sont heureuses, les fonds bien réussis. D'autres vases gros bleu, très-beaux, dont les formes sont empruntées à Sèvres, consacrent hautement la supériorité de notre manufacture impériale. Dans cet envoi de la Prusse, la pièce qui domme est une vaste coupe soutenue par trois dauphins en biscuit. Le milieu intérieur de la coupe représente une sirène entraînant dans les flots un enfant rose qui agite ses ailes, Pamour aux prises avec la beauté capricieuse et méchante. Cette allégorie est savamment conçue comme dessin et couleur. Les sculptures du biscuit méritent de vifs éloges.
Un trophée autrichien , garni exclusivement avec les porcelaines de MM. Portheim et Fischer, 0€ciq)ait une place trop digne dans la nef principale du Palais. Ses proportions gran- .dioses prouvaient assez combien T Autriche qui, pouvatit disposer à son gré de cette place, a choisi pour la remplir de semblables produits, avait compté sur le mérite de ces dj&ux manufacturiers. L'effet a été manqué. M. Portheim a exposé des porcelaines inférieures comme ensemble de décoration, et son œuvre la plus remarquable est un service de table dont chaque pièce figure un tronc d'arbre. M. Fischer, avec moins
de déploiement et de faste, a itiontré une collection bien- plus
satisfaisante. La coupe-plateau achetée par M. le baron de Rothschild a excUé longtemps radmiralion des visiteurs. genre rocaille , fabriqué sur une si vaste échelle par cette manufacture , justifie pleinement la faveur dont il jouit dans les classes aristocratiques.
Viennent ensuite MM. Haidinger et le comt« de Thun. Nous devons à ces deux honorables industriels des élog:es sans réserves. Le service à dessins arnioi iés, que M. de Thun a exposé, conviendrait très-bien par ^ii style et .sa richesse à la table d'un roi.
Les deux trophées garnis de statues et ornements en terre cuite, l'un par M. Miesbach, Tautre par la fabrique de Wagram, font beaucoup d'honneur à TAutriche dont cette industrie est un des meilleurs titres.
CAiNADA
Les efforts laits par le Canada, cette ancienne colonie française, pour figurer dignement au grand concours de 1855 , efforts couronnés, du reste, d*un plein succès, et Timportance réelle de ce beau pays, auquel un brillant avenir ne peut manquer (l'échoir, nous font un devoir de lui consacrer un article à part. Mais il importe de faim prf^cédci notre compt(3 rendu . de l'exposition canadienne de quelques détails hi6t()ri({ii(*s et topographiques qui nous ont été fournis par M. J.-G. Taché, membre du parlement canadien et commissaire du Canada à Paris, à Tobligeance duquel nous devons également de précieux renseignements sur les produits de son pays.
M. J.-C. Taché a d'ailleurs déployé dans raccomplissenient de son mandat un zèle et une activité vraiment méritoires ; on peut dire qu*il a popularisé le Canada en France, qu'il Ta fait aimer en le faisant connaître par les publications pleines d'àpropos qui ont été répandues par ses Boins. Son Esquisse sw le Canada est une de ces œuvres qui, dans un pays comme le nôtre, atteignent leur but. C'est un ouvi-age concis, nourri de faits substantiels, un tableau animé de ces contrées fertiles, pittoresques, où battent bien des cœurs français. M. Taché aime la France comme ses compatriotes; cela se sent à chaque ligne de son remarquable opuscule, et c'est sans amertume qu'il nous rappelle que 800,000 habitants, d'origine française, se souviennent toujours au Canada que leur mère-patrie c'est la France.
ku point de vue commercial , M. Taché a fait très-habilement ressortir les avantages que les deux pays peuvent tirer de transactions suivies, et cette propagande portera des fruits;
la beauté des produits du Canada nous en est un sûr garant
11 serait h désirer que MM. les commissaires étrangers eussent tous compris, comme l'a fait M. Taché, les d(>voirs (|ui leur étaient imposés par leurs fonctions ; le but de l'Exposilion universelle eût été ainsi pleinement atteint.
Le Canada , découvert par le célèbre navigateur français Jacques Cartier, demeura colonie française depuis 15â/i , époque de la découverte, jusqu'en 1761, année de sa cession à l'Angleterre. La colonie portait le nom de Noinolle-France , déiïignatioi) dont se sont bien montrés dignes les descendants de nos premiers colons qui conservent encore nos croyances, notre langue et nos usages, et Taffection la plus vive pour la patrie de leurs aïeux.
Dans le temps de la domination Irauçaiso sur les bords canadiens, la iSouvel le -France comprenait une étendue de pays dont les limites, vaguement désignées, renfermaient une superficie plus grande encore que celle que Ton assigne maintenant au Canada. On y faisait surtout le commerce des fourrures, cpii formaient le principal article des exportations, et auquel s'ajoutaient le chanvre dont la culture, malgré ses succès, a été depuis abandonnée, le tabac vl une plante exclusive ^1 l'Asie méridionale et au Canada, le ginseng, t|ui se vendait alors un prix extravagant en raison de la faveur dont cette plante jouissait comme médicament à cette époque.
fjors de la cession de la Nouvelle-France à T Angleterre, à la suite d'une lutte longue et inégale, principalement soutenue par les colons, tous ;\ la fois agriculteurs, pionniers et soldats ; le pays comptait une population d'à peu près 70,000 habitants dans les conditions heureuses d*une modeste aisance qu^avaient un peu altérée les sacrifices faits pour conserver intègre cette partie de Tempire français.
Les détails qui précèdent nous ont paru nécessfures auta?it pour réveiller dans les cœurs français ia sympathie dont sont
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dignes, <^ un si haut def:;ré, nos frères du C.irmda, que pour dotuier un aperçu de ce qu'était le pays à cette époque reculée. Cela nous servira de comparaison pour vérifier les progrès rapides que le Canada a vu se réaliser depuis bientôt un siècle. Dans ce but jetons on coup d^œit sur la situation acluelle de celte Ijolle colonie.
Le Canada d'aujomd'lmi » on peut preî^que dire le Canada de rExpositioD universelle de 1855, puisque c'ost à Poccasion de ce grand concours que nous ont été révélées toutes les ressources de ce riche pays, le Canada d'aujourd'hui comprend une superficie de territoire d'une étendue de 1,000,000 do kilomètres, dont ù peu près 100,000 kilomètres sont en cultunî. I.e reste csi couvert des plus belles forêts qui existent. Le fleuve Saint-Laurent, qui traverse le pays dans le isens de sa longueur, a, du forni du lac Supérieur au golfe Saint-Laurent, environ 3,000 kilomètres de cours. Grâce aux immenses canaux exécutés par le gouvernement canadien , il est navigable pour des vaisseaux de près de 300 tonneaux sur toute cette étendue. Du ^olfe à (Juébec, \e grand fleuve a ses marées comme l'Océan et oITrc un passage libre aux plus grands vaisseaux ; sa largeur de Québec au golfe varie de 15 à 130 kilomètres; la profondeur d*éau dans le port de Québec est de 40 mètres; dans le reste de son cours la largeur du fleuve varie de 2 à 12 kilomètres, et sa moindre pi olondour est de près de 5 mètres.
Les principales rivières que reçoit le Saint-Laurent font: le Saguenay, le Saint-Maurice, le Richelieu, TOutaouais, la Trent, la Grande-Rivière et la Trenche.
Le climat du Canada est à peu près le climat de Paris l'été et celui de Copoiihaf^aie Thiver.
La population actuelle du Canada dépasse 2,000,000 d'iiabiiauts, dont 800,000 français environ qui résident dans le Bas-Canada; le reste est d'origine britannique et alle-
mande. La moitié de toute la population professe le culte
catholique. Les villes les plus peuplées sont Montréal et Québec daii> Bas- Canada, Toronto et Hamilton dans le Haut- Canada.
La valeur totale de la propriété rurale, en dehors du domaine public, est estimée à 1,^0,000,000 de francs, et le produit annuel de ces mêmes propriétés à 500,000,000 de francs. Bans une année' abondante comme Tannée actuelle, on peut compter que la production canadienne, en blé seulement, s'élève à environ 8,000,000 d'hectolitres.
On peut évaluer que le nombre d'entrées de navires venant de la mer est de 1,800 par année, sans tenir compte du cabotage et des bâtiments employés à la pèche. Ces navires sont du plus grand tonnage. Il se construit en moyenne chaque année à Québec un nombre do na vires du tonnage collectif de 40,000 tonneaux. Les exportations du Canada sont d'environ 120,000,000 de francs par année et les importations de 160,000,000. Le capital dépensé dans tous les grands travaux publics et de communications du Canada peut être évalué à près de 300,000,000 de francs; ces travaux se répartissent sous les chefs suivants : routes, phares, canaux et autres travaux dans les rivières, havres et quais, chemins de fer, etc.
Le Canada possède 20 collèges et universités, 200 écoles supérieures et plus de 5,000 écoles communales* Le culte catholique a 8 évêques et plus de 700 prêtres ; les autres cultes comptent li évêques et environ 1,200 ministres des diverses croyances.
Ces trop courtes remarques sur l'état passé et présent du Canada doivent exciter en France d'autant plus d'intérêt, que des souvenirs et des liens d'affection Tunissent au beau pays d'Amérique qui portait autrefois son nom, et dont la découverte, comme celle de toute l'Amérique du nord, est due aux
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nobles travaux des Cartier, des Cavalier de La Salle, des Laveraiidrie , des Joliet et de btiaucoup d'autres hardis enfants de noire patrie. Ai'hvonâ maintenant à l'exposition canadienne.
Le Canada qui, par le nombre de ses exposants, se trouvait en septième ligiM | armi tous les pays qui ont envoyé leurs j)roduib à Paris, a exposé dans vingt-six classes sui" les trente du Système dp classiluahOn de la Commission impériale. Les articles de la provenance du Canada étaient réunis dans un local unique» à Textrémité £st de l'Annexe du bord de Teau, à l'exception des roachiiies en mouvement qui, au nombre d*une douzaine, oecupaient un compartiment de la section anglaise à Pautre bout du même édifice.
Au milieu de la section canadienne s'élevait un superbe trophée, un des plus beaux de toute TExposition, composé des articles de la seconde classe, savoir : les produits des forêts et des arts forestiers. Ce trophée, dont nous donnons le dessin ci-derrière, était composé de trois étages, surmontés chacun de galeries d'où le visiteur embrassait d'un coup d'œil tout le panorama de l'Annexe, et où l'on arrivait par un escalier intérieur en spirale. L'édifice était recouvert d'un pignon couronné d'un castor, emblème de l'industrie et du travail, et que les Canadiens ont ad(^ dfUks leur écosion. Les bois étaient polis et vernis d'un côté, à Textérieur, et simplement sciés de l'autre , de façon à Taire juger parfaitement de leur qualité.
Examinoîis rapidement les produib canadiens dans l'ordre de la classification officielle, et d'^^près l'idée générale adoptée par M. Taché dans le catalogue raisonné quHI a donné de l'exposition de son pays»
Ce catalogue , parfaitement méthodique, est une nouvelle preuve cjue M. Taché n'a rien négligé pour mettre en relief et populariser en France les produits du Canada. C'était une œuvre indispensable, et elle a été exécutée avec cette
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rare intelli^j^ence qui caractéi iso tous lea travaux d(; M. Taché.
T.a première classe, destiuée à l'art des mines et à la métallurgie, a fourni au Canada Toccasion de révéler à r£urope les richesses étonnantes de son sol dans une 8upei*be collée^ tion organisée d*après une méthode admirable. L'arrangement scientifique des minéraux du Canada est dû à M. Logan, collègue de M. Taché et géologue en chef de la proviin i du Canada. M. Logan a ajouté à cette belle collection une carte géologique, résumant d'une manière savante toutes les connaissances acquises par le département géologique du Canada. M. Sterry Hunt, chimiste de la Commission géologique du Ca* nada et membre du Jury de la première classe à T Exposition, a publié un intéressant Mémoire rédigé par lui et dont les matières avaient été préparées en commun avec M. Logan, Mémoire qui complète et explique les indications disposées sur la carte dont nous avons parlé. Voici maintenant la nomenclature des produits de la première classe fournis par le Canada.
« Carte topographique et carte géologique avec Mémoires.
* Métaux el leurs minerais : Une masse de 1er météorique, fer oxydulé, fer oligiste, fer limoneux, fer Utané, ilménite, blende, galène, minerai de cuivre natif, pyrite auro^rgentifère et argentifère, nickel, argent natif, or natif, platine, iridium, pyrites aurifères, pyrite arsénicale.
« Minérauoo exigeant des opérations chimiques pour être employés dans les arts : Ocre d'uranium, fer chromé, cobalt, manganèse, molybdénite, dolomie, magnésite.
^PeirUwres minérales : Ocre de fer, barytine, phosphate de fer.
M Matières minérales employées dans les beaux^arts : Pierre
lithograpluque.
c Matières minérales employées dans la joaillerie : Agates , labradorites, jaspe, quartz, agate rubanée, pertbite, rubis.
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c Malièrei réfraetaires : Pierre oUaire, mica , plombagine, grès blanc, amiante.
« Engrais et amendements minérauw : Phosphate de chaux, gypse, manie co([uilli('r('.
> Matériaux à aiguiser et à polir : Pierres à aiguiser, kipoli.
• Matériaux pour bâtir : Ardoises^ granit blanc, gneis, grès, grès calcaire, calcaire, trap, marbres, calcaire hydraulique, briques à bâtir.
« Matières coinbmlibl s Tourbe, asphalte. »
Piissant aux produits lijix.^Uers de la seconde classe, nous arrivons à Tune des parties les plus intéressantes de T exposition canadienne. Sous le point de vue du commerce possible des bois entre la France et le Canada, la belle collection des productions sylvestres, que ce pays a si habilement étalée à nos yeux, est du plus haut intérêt, et nous savons que cette question , grosse d'civenii" pour les deux contrées, occupe Patteution d'hommes spéciaux et sérieux. La seconde classe se compose donc , pour le Canada, des articles suivants, savoir :
«Bois au nombre de soixante-quatre variétés : bois blanc, tilleul, sumac, érable commun, érable rouge, érable ondé, piqué, pleine, prunier sauvage, cerisier rouge, cerisier d'automne , cerisier h grappes, pommelier blanc, pouimetier jaune, néflier, senelicr, cormier, poirier sauvage, cornouiller, frêne blanc, frêne noir, frêne dur, frêne commun, carthame, orme rouge, orme gris, orme dur, noyer tendre, noyer noir, noyer brun, noyer blanc, noyer doux, noyer gras, noyer dur, chêne blanc, chêne de savane, chêne rouge, chêne noir, châtaignier, hêtre, charme, platane du nord, pin résineux, pin rouge, pin jaune, pin blanc, sapin, pruche, épinette blanche, épinette noire, épinette rouge, cèdre blanc et cèdre rouge, bois de fer, bouleau, bouleau blanc, bouleau rouge, merisier blanc, merisier rouge, aune, saule noir, tremble, tremblepeuplier, peuplier, liard.
« Rames pour chaloapes, boissellerîe, pelles de bois, charbon de bois, douves, cerceaux, manches de hache, manches
d'outils, sucre d'érable, animaux et oiseaux empaillés, conserve? do viandes, cnstoréum, plan de pêcherie, lignes do pèche, mouches artiBcielles pour la pêche, plantes médicinales.
« Gommes de pin , de sapin et d'épînette.
c Huiles de baleine, de marsouin, de loup marin, de pourcie,
de requin et de capelan.
« Peaux naturelles d'ours, de loup, de loup-cervier, de renard, d'orignal, de caribou, de chevreuil, de castor, de loup marin, de loutre, de vison et de martre. »
Avant de quitter la seconde classe, nous croyons devoir faire quelques citations du catalogue raisonné dont nous avons parlé relativement à la spécialité d'une des essences des bois du Canada ; citons:
t Voici un état de la quantité des principaux bois d'équarrissage, pris dans le port de Québec seulement, pour Tannée 4835. Il ne faut pas oublier que ces quantités n*ont trait qu'aux grands bois équarris pour la CMistruction :
« Pin blanc et jaune 17,ft22,72/t pieds cubes.
« Pin rouge 1,851,635 »
«Chêne 1,160,614 »
t Orme 695,284 pieds cubes.
«Frêne 158,990
« Ëpmette rouge 707,155 »
« Érable et merisier 71,007 »
c Mâtures 1,067 morceaux.
«Espars 849 ■
« L*épinette rouge est peut-être le bois le plus précieux que possède le Canada ; pour les constructions navales surtout , it
jouit enseuibki des qualités toujours séparées dans les autres
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espèces, de légèreté comparative, de force absolue et de dura^' bililé égale à celle du meilleur cèdre. On l'emploie h beaucoup d'usages dans les diiïérentes constructions, et depuis (|uV)n a reconnu en Europe l'excellence de ce bois, rexportation ea augmente beaucoup. Le chêne le meilleur ne lui est supérieur que placé dans les parties extérieures d*un navire, et pouvant être soumis à des frottements fréquents ou à des chocs violents et répétés. Dans rarcliitecture navale, par exemple, il n'est rien de comparable, sous aucun rapport, à une courbe d'épinette rouge employée, soit dans la courbure, soit dans les guirlandes et les découpures d*un navire. »
La troisième classe comprend les produits agricoles proprement dits, lesquels ont laissé à ceux qui ont visité TExposition une haute idée de la belle position qu'occupait le Canada comme exposant de céréales et autres produits du genre qu'il a envoyés à Paris avec une profusion, indice de sa richesse. Voici la nomenclature des objets de cette collection :
« Plan d'une ferme canadienne, dessins et aquarelles des fruits et légumes du Canada, râteaux, charrues, moulins à battre le grain, coupe-racines, moulin à farine portatif, macliine à racler, cribles et autres machines à nettoyer les grains, blé, avoine, orge» pois, graine de lin, sarrasin, graines de fourrages et légumes, houblon, tabac, fèves, fruits séchés, chicorée, sucre d*érable, haricote, nobi, laine brute, fromages. »
Tous les grains, dont les noms sont inscrits plus haut , ont été exposés à plusieurs échantillons et de plusieurs variétés. Qui n'a pas admiré ces beaux produits art ist émeut arrangés dans de coquets barils recouverts de verres?
Cette classe termine le premier groupe composé des produits naturels et matières premières: or, dans ce groupe, pris comme ensensbie, si le Canada a trouvé des rivaux à F Exposition, il n'a certainement rencontré aucune supériorité. A quel avenir n'est pas appelé un pays qui possède une telle va<>
riété de richesses? Nous avons cru devoir entier dans tous les
détails qui précèdent sur ces trois classes pour doux raisons , d'abord pnrco qu'elles formont, sons le rapport de Tiinportnncp, la po^Uon la plus notable de, l'exposition du Canada, puis, parce que, relativement à la France, il y a là matière à nouer de vastes relations commerciales, auxquelles la position relative des deux pays, comme producteurs, offre des conditions assurées de succès.
Nous ne continuerons pas à deriigner spécialement chaque classe ; mais voici la suite de rénumération des produits canadiens exposés dans l'ordre du catalogue :
« Balances, poulies, tuyaux en cuir pour Teau , pompes à incendie, soufflets, harnais, attelles de collier, malles de voyage, selles, fouets, jougs pour bœufs, voitures de luxe, clous pour cfieniins de fer, lanterne de locouioUvc , l'orge poi-tative, muciiine à p'^rrer, bras de vergues, machine i\ mnitaiser, machines à raboter et à tourner, machine à faire la brique, machines à clous, charrue mue à la vapeur, machine à coudre,, rouets, niveau dMngénieur, réfrigérateur, j)ocles.
«Potasse, colle forte, sels alcalins, produits chimiques, vernis pour cuir, huîh^ de cameline, de pieds de bœuf, de pourcie, de baleine , de loup marin , de marsouin , de capelan , de requin, de lard, de cèdre, de pin, d'épinette; savons; tapis peints à Thuile ; souliers et bottes en caoutchouc ; cuirs ; cuirs de marsouin; papier d'immortelles; fourrures teintes; plantes tinctoriales; peintures minérales; tabac.
« Farines de bh'', d'orge, d'avoine, <tt; m.iis, de pois; féeules ; biscuits de mer; sucre d'érable ; marinades ; jambons divers ; viandes conservées; eaux minérales; plantes médicinales; préparations officinales; castoréum; animaux empaillés; cordages ; modèles de vaisseaux et de radeaux de sauvetage ; rames; matériaux divers h bâtir; ciments ; modèles de travaux publics; outils trancliants; objets en fonte; toiles métalliques
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pour nettoyer les grains; clous; orfèvrerie; vitraux coloriés; crin ; draps, laines et étoffes diverses ; passementerie et habillements; meubles divers; curiosités et fantaisies sauvages; dessins d'architecture et modèles d^édifices; lithographies et
photographies ; ouvrages en cire ; gravure en creux ; reliures
diverses et en peau de marsouin ; piano; peintures à Thuile et aquarelles. »
Nous ne pouvons nous dispenser de faire suivre cette longue liste des produits canadiens de quelques remarques qui nous ont été suggérées par un examen sérieux de TExposition et par les nombreux et intéressants documents que MM. les commissaires du Canada ont distribués, ou fuit insérer dans les Journaux.
Le Canada a soutenu sa vieille réputation de Londres en nous montrant deux belles pompes à incendie, remarquables comme pièces de mécanisme et pour le luxe de leur ornementation, luxe très-répandu chez les sapeurs-pompiers du Canada
et des États-Unis.
Deux charmantes voitures, qui ont fait sensation parmi les nombreux visiteurs de l' Annexe, sont venues rivaliser avec les meilleurs produits de T Europe. Le fini du travail, la beauté des formes, le goût de Tomementation, sont traités avec un art consommé par tes fabricants de ces deux belles pièces.
Les articles de sellerie sont aussi d'un travail qui dénote que le goût du beau et du luxe de bon ton sont fort à la mode au (^nada , et que, pour être homme d'affaires, le Canadien n'en prend pas moins ses aises d'une façon très-comfortable.
Les machines à travailler le bois, que la vapeur mettait en mouvement dans TÂnnexe, ont joui d^unefaveur toute spéciale; les tours, machines h mortaiper, <i raboter et autres, ont attiré à ceux qui les ont exposés des éloges souvent répétés.
L'industrie doit à un Canadien d'avoir livré à ses besoins un produit tout nouveau dans son application; nous voulons parler
du cuii' de marsouin, cétiicô ciuo l'ou trouve en grand nombre dans le fleuve et dans le golfe Saint -Laurent. Ce cuir, outre sa beauté, sa souplesse et ses qualités de durée exceptionnelle, jouit encore de la propriété de polir les métaux en dernière opération» mieux qu'aucune autre substance employée jusqu*îci au même usage.
Cette mention du cuir de marsouin nous amène à faire une réticxion sur l«'s richesses du golf(! et du fleuve Saint-Laurent comme endroit de pêches, et à noter les belles huiles de poisson et de cétacés exposées, dont une, fhuile du petit dauphin, jouit de la propriété de résister à la congélation : toutes les huiles exposées sont d'une beauté et d'une pureté remarquables. Nous avons examiné en même temps des térébenthines du Canada. Ces huiles végétales sont des bubstances précieuses pour la confection des vernis.
Â propos de la troisième classe, nous avons parlé de la beauté des produits agricoles canadiens, et dans nos remarques préliminaires de l'importance de la production sous le rapport de la quantité. Disons maintenant un mot des produits agricoles transformés par les opérations qu'on leur fait sutiir avant de les livrer au commerce. Les belles farines du Canada, ses belles fécules, ses conserves diverses de viandes et autres substances alimentaires, le sucre d'érable, produit à peu près inconnu parmi nous, ont enlevé d'assaut l'admiration publique qui a vu là, dans un avenir prochain, une ressource pour les jours de besoin de l'Europe et matière pour les producteurs canadiens à un commerce considérable.
Nous avons relaté l'importance du Canada au point de vue de la construction des navires, importance réelle puisque la ville de Québec seule élève chaque année à une moyenne de 40,000 tonneaux le port collectif des bâtiments qui s'y construisent. Là encore la qualité se joint à la ({uantité, car les fujs voiliei's de Québec ont acquis par leurs succès une répu-
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tation universelle. On a pu examiner des modèles de ces constructions pour vaisseaux à vapeur et à voiles et pour vapeurs de rivières, dans le genre de ces immenses palais flottants en usage dans les pjrandes rivières de l'Atnérique. Un des modèles exposés est celui d'un fin voilier de Québec appelé V Étoile fiante^ qui est maintenant employé comme transport pour le service des puissances alliées en Grimée.
Les outils tranchants exposés par le Canada constituent, à notre avis, un des plus beaux succès pour ce pays, h l'Exposition universelle; ces outils paraissent traités avec un art admirable qui n'exclut pas le bon marché.
Les produits des manufactures de chos^ usuelles, consistant en draps faits à la main, étoffes diverses, tricots, etc. , etc. , et surtout des chapeaux de paille et de foin sont dignes , à des titres divers , d'ôtro mentionnés.
Parmi les articles de chaussure, nous avons remarqué de très-belles bottes d'écuyer et des bottes de chasse en peau de earibùu; on assure que nul autre cuir ne possède à un degré égal les qualités de légèreté et dMmperméabilité.
Tout le monde a admiré ces belles fantaisies sauvages, dont les dessins sont brodés avec les poils d'orignal et de porc-épic, sur ditTérents tissus. Ces objets, d'un luxe tout nouveau, sont dignes des beaux étalages de la fantaisie parisienne.
Il serait presque superflu de mentionner les riches fourrures du Canada, martres, visons, castors, loutres, renards, etc., etc.; dire qu'elles sont sans rivales c'est nous dispenser d'en faire un plus lon^ élof^e.
Mentionnons spéciaienficnt les objets manufacturés en bois, tels que portes, fenêtres et persiennes, dans lesquels le bon marché va de pair avec des dispositions commodes et une exécution soignée. Nous prenons encore de là occasion de parler des bois du Canada : le pin jaune, le plus beau bois que
CANADA. ' m
mue par la vapeur, et Feipérieiiee laisse peu de chose à désirer. »
T( i (luit se borner notre compte rendu de l'exposition canadienne. Le génie agricole et industriel de ce beau pays a droit, à tous égards, à Tattention de r£urope et surtout aux sympathies de la France, qui peut se montrer 0ère du Canada dont elle fut jadis la mère-^patrie, et dont nous venons d^enregistrer les brillants travaux.
M. Logan a reçu la décoration de la Légion d'honneur pour ses travaux géologiques, et la grande médaille d'hoi^neur. Une médaille d'honneur et diverses autres récompenses ont été égal^ent accordées aux produits du Canada.
Le nombre des articles qui se trouvent au département américain de rExposition universelle, est petit, comparativement à la force industrielle et commerciale des États-Unis.
Bien que cette contribution au concours des nations soit ainsi limitée, ceux qui sont au courant des statistiques savent que le commerce des États-Unis est plus important avec la France que celui de n'importe quel autre pays, excepté TAngleterre, d'une valeur réellement plus grande que le commerce réuni du Zollverein et de T Autriche.
Un motd'explication est donc nécessaire pour rendre compte de cette lacune apparente à TExposition française.
Le gouvernement des États-Unis, se conformant à son principe qui est d .Ujandonner les affaires commerciales exclusivement aux entreprises des particuliers, n'a fait aucune espèce d'appropriation pour les dépenses de T Exposition américaine à Paris. Les nécessités du service naval n*ont pas même permis au gouvernement d'employer un navire, comme en 18$1, pour le transport des marchandises à travers l'Océan.
Tous les articles venus des États-Unis ont donc été transportés aux frais des particuliers et seulement introduits en Europe parce qu'on les envisageait comme une chose de rapport pécuniaire.
Beaucoup de fabricants qui n^entrevoyaient aucun débouché en Europe, pour l'écoulement de leurs produits, à cause des
1. Ces pBâimiiiidres et raTtide de H. Goodyear sont dus à M. Oanid Gilman» MCftoiie dm Comité eeutnl des commissaires d«8 titafs-ITnis à rEapositioa univenelle.
droits, ou pour d'autres raisons, n'ont pas trouvé les motifs de
concurrence suffisants pour se détenniner à envoyer à l'étranger leurs marchandises.
De leur côté, les planteurs ont senti que le coton, le froment et le tabac des États-Unis étaient trop bien connus pour que Ton pût compte^ sur une augmentation de vente,, résultant de leur simple présentation à l'Exposition universelle.
On peut ajouter aussi que Von a fait circuler très-imparfaitement les annonces préliminaires du grand concours de 1855 de l'autre côté de l'Océan.
Par ces raisons, on peut voir que ce n'est pas un manque d*amitié à leur plus ancienne alliée, la patrie de Lafayette, qui a empêché les États-Unis de répondre plus complètement aux invita fi) lis de la France.
La présence d'un commissaire, envoyé presque de chaque État, entre le Maine et ta Californie , avec mission de représenter les intérêts américains à F Exposition, d'en rapporter les résultats et de faire tout ce qui est en leur pouvoir pour augmenter le commerce entre les deux continents, est une marque certaine de Tappréciation que fait le peuple des États- Unis de ce grand concours.
. Dans cet article nous nous proposons de donner des développements sgr les principaux produits exposés au Palais de rinduBtrie.
Les collect ions de M. Goodyear occupent une grande partie de l'espace assigné à rExpositiou universelle aux Ëtâts-tnis. Biles se composent d'articles manufacturés par ses procédés de vulcanisation, et avec Tautorité de ses brevets dans les difTérentes parties de TAneien et du Nouveau Monde.
Le tout est placé sous le drapeau américain comme une preuve du génie inventif qui a déduit d'une combinaison de substances végétales et minérales^ ce qui est supérieur à l'une
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èt l'autre de ces substances dans leurs propriétés particulières, et comme étant destiné par ses applications infinies à affecter les intérêts du monde industriel tout entier. Le nouveau métal, aluminium, que Ton a soumis dernièrement au public , ne possède pas des qualités plus importantes et est susceptible d'npplications mOmc moins variées que la matière qui reml^ace déjà les métaux eux-mêmes.
L*inventeur de ces remarquables procédés, qui donnent aux gommes simples, d'un climat tropical, les propriétés du bois, de rivoîre, de Fécaille, de la corne et de la baleine, aussi bien que celles du cuir, du drap et du papier, est un naturel de New-Havon, dans l'état de Connecticut , États-Unis d'Amérique. Apres une longue série d'expériences, dans lesquelles il rencontra des obstacles innombrables, il découvrit, durant rhiver de iBâ9 à ië40, une méthode par laquelle la substance en question pouvait être rendue insenâble aux extrêmes froids et chauds, sans rien perdre de son élasticité naturelle , de son imperméabilité à l'oau et de sa résistance aux acides.
Ce procédé fut inunédiatcmcnt breveté, et dans les différentes parties de T Union s'élevèrent des fabriques pour les chaussures, les vêtements, les tuyaux, ressorts, et suspensoirs, et autres articles moins importants sur une plus grande échelle. Mais M. Goodyear ne voulut pas en rester 1è avec sa première découverte, quelque satisfaisants que fussent les résultais. Il était continuellement occupé à de nouvelles expériences, ayant pour but d'améliorer le procédé de vulcanisation en adaptant la matière à une plus grande variété d^isages. Chaque forme nouvelle que recevait cette substance mobile, donnait naissance à de nouvelles branches de manufactures, en stimulant le génie de l'inventeur. A la fm, il arriva au procédé par le moyen duquel la dureté et la solidité pouvaient s'ajouter aux autres propriétés de la substance vulcanisée, amélioration d'une importance même plus grande au
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monde industriel que la découverte primitive. Cette nouvelle
invention a été brevetée en 1849 et de nouveau en 1852. Déjà la matière dure qu'elle produit est devenue en France, où JMnvention est restée quelque temps, une branche importante de fabrication ; et comme la notion de son application universelle s*e8t répandue, des mesures ont été prises pour l'introduire dans tous les pays manufacturiers.
Il est juste de remarquer que la cunliance accordée à Tinventeuj', n'est pas seulement due à la découverte de deux procédés par lesquels on obtient la substance vulcanisée dure cl moUe, mais à la patience et au génie inventif avec lesquels il a fait l'application de la matière.
On peut se faire quelque idée du nombre et de la variété de ces applications en examinant les culleclions que M. ( loodyear a placées à l'Exposition universelle de l'aris et au Palais de Cristal de Sydenham. Presque toutes sont décrites au long dans un ouvrage de deux volumes , écrit- par M. Goodyear. On Ta imprimé sur la partie molle de cette substance et relié avec la partie dure.
En exanjinaiiL atlcutivement les dilTérenL-^ ai iicles exposés par M. Goodyear, on découvrira qu'il n'y a pas un seul groupe, à peine une seule classe, dans la division de T Exposition faite par la commission impériale, oii la substance vulcanisée ne joue un rôle de plus ou moins d'importance. Elle est indispensable à beaucoup de branches d'industrie, avantageuse h d'autres, utile h toutes.
Dans les classes assignées aux produits naturels oîi sont rangées les matières premières, les usages de cette substauce sont moins directs, mais on s'en sert encore. D'un autre côté, on le trouve à l'Exposition des Beaux-Arts, et les peintres, sculpteurs, lithop;raphes et graveurs en font des applications importantes.
. Les limites de cet article sont trop étroites pour admctti'e
line énumération complète des articles manafactorés dès à
présent sous le nom de M. Goodyear. jNous dirons seulemeiit que les avantages qui résultent de la fabrication de ces divers articles en caoutcliouc diffèrent en beaucoup de cas. Ils se recommandent particulièrement par le bon marché, Texactitude à fi*adapter, la force et la beauté.
Ges qualités dépendent des propriétés de la matière vulcanisée qui peuvent se résumei de la luaiiière suivante : élasticité, malléabilité, — durabilité, — insolubilité, — résistance à la
chaleur et au froid , — inhadésivité , — imperméabilité aux gaz de Tair et aux liquides, — plasticité, — facilité à recevoir toutes les formes de la peinture, — > facilité à, être orné par la peinture, le bronze, la dorure, Téroail et le mélange des
couleurs, — qualités non électriques.
Le jury international a accordé à M. Goodyear la grande médaille d'bonneur.
«L*une des découvertes qui feront le plus d*hoimeur à t*arquebuserie contemporaine est aussi due à un Américain, M. le
colon( l Samuel Colt. Une réforme véritable s'est produite dans la fabrication des armes à feu depuis qu'il a appliqu»' à cette espèce d' animes le principe de la répétition des décharges et de la révolution de l'appareil. C'est après de nombreuses tentatives que le colonel Samuel Colt est parvenu à résoudre ce problème. Aujourd'hui, les résultats obtenus désespèrent ses nombreux imitateurs qui ne pouvant plus perfectionner son principe sont condamnés à rétrograder dans les \ oies battues, et à reprendre eu souâ-œuvre les inventions imparfaites de nos aïeux en leur donnant un air de nouveauté. Car ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on a essayé d'obtenir d'une arme à feu plusieurs décharges successives, et cela au moyen d'une culasse tournante, i
il existe en Ëuiope, dans les musées d'antique, de nom-
iSS EXPOSITION UNIVERSELLE.
breuscs ébauches qui prouvent jusqu'à quel point nos ancêtres s'étaient préoccupés de la question. Aiiisi , l'on remarque dans la galerie des armures de la Tour de Londres, un fusil à mèche que Ton suppose appartenir aa xv* siècle , et qui est muni d*uae culasse tournante. Des échantillons analogues se retrouvent au Musée d'artillerie et à Thôtel de Gluny à Paris, au Château de Warwick, à la rotonde de Woolwich, au Muséum du Service Uni en Angleterre, et aussi en Autriche, en Prusse, etc.
Malheureusement, Texpérienee prouva que les armes ainsi construites offraient plus de danger pour celui qui les mettait en jeu que pour Tenneroi à qui la décharge était destinée. La balle déviait dans d*étranges proportions; souvent le feu prenait a la lois dans tous les compartiments qui renfermaient la poudre ; plus souvent encore le coup râlait ou l'explosion faisait éclater le tube métallique.
BL Samuel Golt a prévenu tous ces inconvénients par d'ingénieuses combinaisons qui , loin de compliquer Tappareil, en ont simplifié le mécanisme. Il a surmonté avec un plein succès toutes les difficultés qui se présentaient dans la construction de ces armes et devant lesquelles avait échoué le génie de nos aïeux.
Ce n*esft pas que , dès le début , il n*ait eu à répondre k une foule d'oppositions et d'objections élevées contre son projet par les gens versés comme lui dans le métier de la gtierrc et les connaissances des armes. Les militaires et les hommes spéciaux se moquèrent de son idée comme d'une chimère insensée : < Ces armes devaient constamment se déranger. ~ Elles prendraient trop de temps pour être rechargées. — Elles devaient rater fréquemment, sinon toujours , etc. >
Au lieu de se laisser abattre , le colonel laissa dire les détracteurs et poursuivit la réalisation de sa découverte. On doit d'autant plus lui savoir gré de cette persévérance, que lorsqu'il commença ses recherches, il ignorait le premier mot des
essais dans le même genre qui avaient été faits , avant lui , essais dont il n'a pris connaissance que plus tard , lorsqu'il a eu atteint la dernière limite du perfectionnement. ^La construction du revolver, c'est le nom que M. Colt a donné à l'arme de son invention , est remarquable de simpli-
cité. On peut s'en convaincre par les échantillons exposés au palais de l'Industrie.
Une culasse cylindrique, renfermant six chambres destinées à recevoir la poudre et les balles, se meut autour d'une broche-mère. Un engrenage circulaire , composé de six dents, se trouve à la base de cette culasse entre chaque cheminée et correspond à des crans d'arrêt creusés dans la batterie. Quand la batterie est baissée, toute explosion involontaire est impossible , le feu ne pouvant avoir lieu que lorsque la chambre et le canon sont en ligne droite. Un levier fortijngénieux , destiné à maintenir la culasse dans une position fixe pendant la chute de la batterie, sert aussi h bourrer l'arme, quand la batterie levée laisse le cylindre libre et mobile et les chambres accessibles à la baguette. L'arme se charge avec uno rapidité fort grande : on n'a qu'à verser la poudre dans chacune des chambres , et les balles une fois placées sans bourre et enfoncées par le levier, on revêt les cheminées de capsules ; alors une simple pression de la détente , après qu'on a ramené
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la batterie à son second cran , produit Texplosion qui , dans les
mêmes conditions et sans se recharger, se répétera six fois et peut être j^resquc continue, si l'on a soin de se procurer une certaine quantité de cylindres chargés à Tavance que Ton peut remplacer avec une grande rapidité.
La batterie complètement levée sert à viser avec le point de mire. La portée de l'arme est d'environ 550 mètres , avec pénétration proportionuel io.
Lue enquête sévère de tir, poui'suivie par le bureau d'ordonnance des États-Unis, a établi que les revolvers étaient moins susceptibles de se déranger que tontes les armes à feu connues, j
Une des particularités qui distinguent l'invention si remarquable de M. Colt , c'est que la presque totalité des parties de l'arme est tYiite à l'aide de macbines. Ce mode de fabrication hii permet de livrer des revolvers au commerce, à on prix éminemment réduit; de plus, remploi des machines assure la plus parfaite jmfonnité dans tous les détails de la fabrication, de telle sorte que , si, par suite de l'usage ou dans une bataille l'arme venait à s'endommager ou à se rompre , on pourrait avec ses débris refaire imnu'^diatement de nouvelles armes en parfait état. La platine, le fût, les montures, le levier, la baguette, sont travaillés par des appareils spéciaux ; la main de Touvrier n'intervient que pour Tassemblage de ces diverses parties, le polissage et rornenienlation.
M. Colt fabrique des revolvers de cinq grandeurs diU'érentes. 11 a appliqué ses procédés à la carabine qui est devenue ainsi une excellente arme de cavalerie. Le gouvernement américain lui a accordé son patronage ; après de nombreuses expériences faites aux États-Unis dans les guerres de Floride et du Mexique, M. Colt a mérité la médaille d'or à l'exposition de New-York, et les sullrages ofliciels du Congrès américain. La ranommée la plus flatteuse et la plus étendue a accueilli cette
découverte qui , en augmentant les dangers de la guerre , contribuera sans doute pour beaucoup à Tavénement de la paix
universelle. En attendant, M. Colt emploie dans son importante fabrique de Hartford de quinze cents à dem mille ouvriers qui ont fondé la cité de Goltville. En 1851, il a établi pour suffire aux nombreuses commandes, une fabrique succursale à Londres même; et pour juger de la prospérité de ce nouvel ùtablissenient, il suffira de dire qu'il s'y fabrique plus de mille armes pyr semaine.
M. bamuel Coit a obtenu une médaille de première classe.
Bien que Tabstention des exposants de P Union soit presque
générale, et que Ton ne puisse guère se former une idée de l'impu» lance do ce peuple d'après les rares échantillons ([u'il fournit de ses produits climatériques ou industriels, néanmoins on ne saurait méconnaître chez lui les traces d'une civilisation trèMvancéeetderesprit inventif» audacieux, qui prédomine dans chacune de ses manifestations individuelles ou nationales. 11 a suffi, pour s'en convaincre, de parcourir la section dos machines et d'embrasser dans une vue rapide les appareils ingénieux que les Américains de T Union ont inventés pour activer le travail dans toutes les branches de Tagriculfure et de rindustrie. Pour la moisson et le fauchage, ils ont substitué à la main-d'œuvre , toujours rare et coûteuse à la campagne pendant la saison d'été, des machines qui opèrent la même besogne avec une grande économie de temps.
Nous citerons le moissonneur -faucheur de M. Wright (médaille de deuxième classe), celui de M. Manny (médaille de première classe), enfin la fameuse machine à moissonner de M. Mac-Cormick% qui obtint ù Londres lu council mculaL Au ( iicours de Trappes, le public et le jury ont constaté sa supériurité sur toutes les autres machines du même genre. Aussi cette puissante moissonneuse de M. Mac-Gormick a-t-elle
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obtenu la seule grande médaille d'honneur décernée par le jury international à la troisième classe, comprenant les produits et routillagc agricoles.
fpius (oio , M. Th. Blanchard , inventeur émérite , avait exposé plusieurs appareils remarquables, dont un, destiné à
courber le bois , est appelé à rendre d'immenses services^ta ateliers industriels, tandis que Tautre sert à reproduire, avec une réduction quelconque sur marbre, agate et autres pierres dures, les bustes et les camées de tous genres et de toutes dimensions. Nous rappellerons, en passant, les machines à coudre de MM. Singer et Seymour. j
L'Amérique avait encore envoyé une superbe collection de minerais de fer et de cuivre, des échantillons d'or et d'argent massifs, des aciers ouvrés, des cotons de la Caroline du sud et un baril tubulaire, inventé par M. Pearsal, pour la conservation des substances végétales.
L'exposition des meubles se trouvait réduite à quelques tours de force d'ébénisterie, analogues à nos meubles h lont faire. Ainsi , une chaise en noyer sculpté présentait un mécanisme particulier qui, par le simple balancement de la chaise, met en mouvement des éventails. MM, Storm frères, de Nyaok, ont également tiré un merveilleux parti du bois de cèdre et de sapin , en fabricant de charmants objets tfels que seaux , baquets et barattes, etc., dont la mode a déjà consacré l'usage en Angleterre.
Le hache-paille de M. Pitts, à New-York, et sa machine à battre ont obtenu la médaille d'honneur. La même récompense a été décernée à M. Klîne, de New-York, pour ses chronomètres de marine, et h M. le lieutenant Maury, de WashhigLon, pour ses romarqu.iblcs travaux géographiques, cartes de tempêtes, cartes-pilotes, etc. , etc.
Le jury a récompensé d'une médaille de première classe MM. Laad et G*, facteurs de pianos à Boston, et d'une mé^
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daille de deuxième classe MM. Gemuoder et Mirmont, luthiers à New-York.
ËDfin, M. le commissaire Elliot, par les soins de qui les produits si intéressants de la Caroline du Sud, ont figuré à l'Exposition, a reçu une médaille de deuxième classe comme
récompense du zèle qu'il a déployé dans cette occasion. Sans M. Elliot, le jury n'eût probablement pas eu à apprécier les 8iq>erbes échantillons de riz, dits à long grain, provenant de chez M. le colonel Allston, qui a pour cette culture reçu la médaille de première classe. Les cotons non moins remarquables de Mm. See Brook et Mickell, ont été honorés l'un et l'autre de ia même récompense.
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La conservation des substances alimentaires préoccupe au plus haut degré les esprits sérieux. La solution de ce problème,
sans être compl^îto, se présente déj,'ï sous un jour favorable. Les savants ont creusé la question: des indiishiVIs audacieux ont appliqué les procédés indiqués ; (il aujourd'hui, en ce qui touche la conservation des viandes et des légumes pourPusage des armées en campagne et de la marine en général, à part quelques perfectionnements que le temps amènera, on n'a plus rien h désirer. Moinoutniiruu iit^ nous nous bornerons à citer les noms des inventeurs et des industriels en possession des procédés principaux que Texpérience et une riche clientèle ont consacrés. Ainsi, nous avons remarqué à TExposition de 1855, les viandes conservées en boîtes, d*après la méthode de M. Appert, les légumes desséchés, avec ou sans compression, de MM. GhoUet et C% qui exploitent les procédés de M. MaSvSon.
Dans le compte-rendu de la visite du prince Napoléon à la XI* classe , le Moniteur du 8 septembre 1855 dit qu*en pre- ' mière ligne il faut citer les conserves- de légumes préparées
d'après les moyens inventes par M. Masson. Le magnifique étalage do ces précieux approvisionnements de mire armée et de notre marine, dans la glorieuse campagne qu'elles soutiennent en Grimée , ne pouvait manquer de recevoir de Son Altesse Impériale des témoignages d'autant plus expansifs que le prince a vu par lui-même quels services et quelle commodité d'expédition étaient parvenus à réaliser MM. Chollet et O,
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qui n'ont pas fourni aux arm^'cs alliées moins de (juarantedeux millions de rations dans une campagne.
> M. Ilasson est parvenu à loger, dans une caisse d'un mètre cube de 30 à 55,000 rations de légumes inaltérables et antiscorbutiques, pouvant, dans une tranchée, être mis à Tabri des boulets et des bombes, et assurer aux places fortes et assiégées une alimentation dural)le et abondante. M. Masson a comprimé aussi des farines et en a montré au Prince un échantillon qui, comprimé en 1850, n'avait subi aucune altérflition. •
Une lettre de M. Tamiral Hamelin au ministre de la marine
constate (|ue bien des malades atteints du scorbut ont du leur ■ guérison aux légumes conservés de la maison Ghollet et C".
Cette lettre contient ie passage suivant : ■ Nous nous trou- «vions menacés par une épidémie de scorbut; mais depuis «que Tuâage de ces légumes est généralisé, ramélioràtion se «prononce : te boursouflement, les ulcérations des gencives «disparaissent et un mieux sensible peut se constater dès « aujourd'hui. » Et plus loin, eu demandant au ministre un nouvel envoi de légumes conservés, M. Tamiral Hamelin ajoute : < Vous nous conserverez intacts des équipages qui « n*ont que trop longtemps souffert déjà, et vous attacherez « votre nom à un des progrès les plus notables qui aient été « apportés à ralimeniaUon de la Hotte. »
M. Masson, qui a déjà été décoré de la croix de la Légion d*honneur, a reçu depuis quelques années de brillantes récompenses à toutes les expositions, tant françaises qu*étrangères. A TExposition universelle de 1855, te jury international lui a décerné la grande médaille d'honneur.
C'est en 18/i5 que M. iVlasson fit connaître les nouveaux et ingénieux procédés auxquels son nom demeure attaclié pour assurer la conservation parfaite des plantes potagères. Mais ce n*est que vers 1850 que fut résolu le problème de la dessin*
cation unie à un puissant système de preadon hydraufique.
Cette double combinaison devint l'objet de brevets que M. Masson céda à la société fondée par M^^Chollet qui avait entrevu Tavenir réservé à cette invention.ULa science confiait à rindustrie le soin de faire fructifier des découvertes qui avaient pour but de donner en hiver à TlHMnme une nourriturc rafraîchissante et saine comme celle que la terre lui prodigue dans la belle saison. «
Le développement qu a pris celte industrie, pour l'approvisionnement de Tarmée et des flottes et pour Talimentation civile dans laquelle les conserves Ghollet ont conquis leur place, atteste Tintelligence et les persévérants efforts des acquéreurs des brevets de M. Masson. Car, lorsque la Société Chollet et G' se fonda, il fallait appliquer sur une large échelle les procédés de M« Masson ; créer tous les moyens d*exécution; les perfectionner tour à tour; étudier les meilleurs procédés de dessiccation et les applications de la presse hydraulique. Considéré au point de vue industriel et de son application en grand, le produit était nouveau; il était important de le l'aire accepter par le commerce, de le faire pénétrer dans les habitudes de la vie domestique et de le faire adopter ea outre par le gouvernement pour Tapprovisionnement de Tarméè de terre et de mer. La société Chollet et G', sous l'impulsion de son hal)ile chef, demeura à la liauteur de tant d'efforts à accomplir. Des cunimihc^ioiis d'examen turent provoquées; quarante commissions, en quatre années , se réunissent dans les ports de mer sur les instances de M. Chollet. Les premiers essais des ministères de la marine et de |a guerre révèlent d*abord la timidité et Tindécision ; puis chaque année les commandes faites par ces deux ministères s'accroissent dans les proportions suivantes : en 1851, 5:2,000 kil., en 1852, 47,000 kih, en 1853, 75,000 kiU, en 140,000 kil., en ISSS^ 900,000 kil. I 1856 donnera h millions secs, repré-
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sentant 80 mîtKons frais. Quels services n^a pas rendus h nos
soldats et à nos marins en Crimée, cette quantité considérable de rations de légumes qui ont permis d'apporter dans leur nourritare la plus utile variétéj^
Ces nouvelles substances alimentaires végétales se recommandent, en effet, pour leur usage dans la marine par les avantages les plus précieux : réconomie, la certitude de conservation, la coniniodité de transport et In salubrité I Uéconomie se démontre par ce simple chitlVe, à savoir, que le nouveau produit, appelé mélange d'équipage ou de troupe, et composé de carottes, pommes de terre, choux, navets, oignons, coûte 5 centimes par portion. La conservation est constaii t par des procès-verbaux ofiiciels dressés au retour des bâtiments à bord desquels des légumes desséchés avaient longtemps séjourné ; et la saveur de ces légumes a été unanimement reconnue par diverses commissions militaires ou scientifiques. Toutes ont déclaré que cette saveur était tellement parfaite quMl n^existait pas après la cuisson de différence appréciable avec les végétaux fraîchement cueillis. Les procédés de compression employés ont une telle puissance qu'ils réduisent le volume de manière à rendre l'ariinage on ne peut plus facile. Au nomlMre des avantages que nous avons signalés, la question de salubrité n*est-elle pas la plus intéressante? Or, la salubrité ressort de la simplicité môme du procédé : absorption de l'eau des végétaux pour empêcher hi fermentation; pression énergique pour en réduire le volume et en assurer la conservation contre rinfluence ultérieure de Tair humide.
L*extrait de la lettre de H. l'amiral Uamelin, que nous avons citée, prouve suffisamment, du reste, quels services les conserves Chollet (procédé Masson) sont appelées à rendre à notre marine militaire.
De son côté, le ministre de la guerre a pu constater l'utilité des mêmes procédés de conservation des substances alimen-
taires pour la fomation des approvisionnements des places et des années.
Ces procédés, sanctionnes depuis longtemps par l'opinion des corps savants et par les rapports d'un grand nombre de capitaines de navires; ces procédés, dont l'expérience a consacré la valeur, et que de hautes récompenses ont honorés, sont féconds en heureuses applications. M. Ghollet, obéissant à une haute impulsion , a appliqué aux farines le système de compression qui lui avait si bien réussi pour les légumes; et les résultats obteiuis laissent entrevoir un riche avenir à cette, nouvelle branche de l'industrie alimentaire, puisque ces farines, après de longs voyages, ont pu servir à la panification sans avoir subi aucune altération. Les conserves Choilet entrent, en outre» chaque jour, dans la consommation des ménages où se trouvent appréciées de plus en plus les ressources que présente à la maîtresse de maison , au chef de cuisine, cette immense variété de légumes desséchés, depuis la Julienne qu*il faut bien appeler de son nom , et les légumes ordinaires jusqu'aux légumes les plus fins» qu'on aime d'autant plus à retrouver dans l'arrière-saison, qu ils conservent la saveur des végétaux à l'état frais.
Tandis que MM. Ghollet et G" se livraient à la dessiccation et à la réduction des substances alimentâmes végétales, une autre maison, la maison Morel-Fatio, dirigée par M. Bollfus, s'était emparée, dès 1852, de la même pensée, et à l'aide d'autres moyens, il est vrai, elle en assurait également le succès. On sait que les légumes desséchés par le système Masson sont à rétat eru. La maison Morel-Fatio imagina de les cuùre avant leur dessiccation; elle appliqua à cette cuisson des procédés nouveaux, ingénieux. On comprend que, préalablement cuits, ces légumes n'exigeaient plus pour être consotnniés qu'une courte.ébulhtion. De lA, économie de t^jnps pour des troupes en campagne, économie de combustible pour la niasse
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des consommateurs. Les légumes Chollet et les légumes Morel- FaUo entrèrent donc en concurrence : York et Lancastre ; la rose roage et la rase blanche. — Les deux concurrents, trop intelligents pour ne pas comprendre que leurs procédés se complétaient Vm par Tautre, abdiquèrent leur rivalité et s'unirent dans une seule maison sous la double gérance de MM. Chollet et Dollfus, mais sous la raison sociale Chollet et C% juste hommage rendu au nom sous lequel s'était développée rindustrie de la dessiccation des substances alimentaires végétales.
Cette puissante maison compte aujoanf hui sept usines dans les contrées de la France les plus riches en légumes. Elle occupe dans ces usines, où deux cents chevaux-vapeur distribuent la vie et le mouvement, plus de douze cents ouvriers; elle consomme chaque année soixante millions de kil. de légumes; elle fournit à huit cents lieues de la mère-patrie tme saine alimentation aux soldats, aux marins français. Telle est aujourd'hui rimportance de cette industrie. V issi le jury international a-t-il dignement couronné tant de travaux utiles et tant de succès, en décernant à MM. GhoUet et G* deux médailles d'honneur. Tune pour Fapplication industrielle et la seconde pour le bon marché des produits.
M. Lamy, de Clermont-Ferrand, conserve dans leur état naturel toutes les substances végétales et animales les plus altérables, sans les soumettre préalablement à aucune dessiccation, cuisson ou compression, sans les enfermer hermétiquement dans le vide, sans les entourer d*une envelo|^ protectrice. Cette découverte est appelée à un ridie avenir si elle lient tout ce qu'elle promet. 11 faut attendre que l'expérience ait consacré les résultats que paraît obtenir M. Lamy, à en juger par sa vitrine où figuraient des gigots de mouton datant de plusieurs années, et des perdrix conservées avec leurs entrailles et leurs plumes. L'auteur de cette intéressante et
utile invention a reçu une médaille de deuxième classe, M. Lamy conserve le lait par les mêmes procédés.
L'art de conserver et de préparer les aliments se présente sous deux aspects bien distincts. Dans le premier cas, son but le plus immédiat est l'utilitc publique; il améliore le régime alimentaire des marins et des soldats qui peuvent ainsi se procurer à un prix ordinaire , durant un voyage en mer ou dans des contrées privées de toutes ressources, les légumes et les viandes indispensables à la nourriture de l'homme. Dans le second cas, au contraire , la conservaiiDU et la préparation des aliments a pour objet de flatter et d'exciter Tappétit des gens cilivisés, de combler leurs désirs les plus raffinés, et de développer chez Thomme, tout en lui donnant pleine satisfaction, les exigences de ce sens particulier, décrit, analysé, révélé pour ainsi dire avec tant de supériorité et de génie par Brillai-Savarin.
Les exposants , dont les produits se rattachent à cette dernière branche d'industrie « ont répondu avec empresse* ment à l'appel de la Commission impériale. Malheureusement, il ne suffît pas, pour apprécier le mérite de leur exposition, de voir sans y toucher les produits ranp^és derrière les vitrines avec toutes les apparences qui flattent l'œil. L'n examen plus complet est indispensable. Afin d'affirmer avec connaissance de cause que les volailles truffées de tel cuisinier sont préféra* bles aux galantines de tel autre, il faudrait au moins les avoir comparées par le goût ; et Ton devine combien il eût été onéreux pour les exposants de se prêter ainsi à toutes les investigations.
Cependant, on ne peut passer sous silence la beauté des conserves préparées par M. Charbonnel, restaurateur à Rennes. Le jury appelé à décider de leur mérite, dans un dtner offert le 8 juillet 4855, les a honorées d'une médaille de première classe. Dans le menu de ce fameux dîner, M. Ghar-
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bonncl avait fait entrer un saumon , — un turban de filets de sole aux champignons, — plusieurs entremets formés de petits pois, d'asperges, de plum-puddings , — une diplomate aux biscuits, raisins, pruneaux, etc. M. Gharbonnel, qui avait obtenu déjà une médaille à l'exposition régionale de Rennes, a fait de son art un culte et de su cuisine un temple, dont il s'est constitué le grand prêtre. Si jamais la marée venait à lui afire défaut, il ne se suiciderait pas comme Yatel, mais il se jetterait sans doute à Teau... pour aller lui-même chercher le poisson.
Périgucux, la capitale des truffes, a été représentée à l'Exposition universelle par les soins de M. Lasalvctat, fabricant de comestibles truffés. Ce précieux cryptogame exige pliis de précautions qu'on ne supposerait d'abord pour conserva longtemps la délicatesse de son arôme et la communiquer aux aUments avec lesquels on le prépare.
M. Lasalvetat excelle dans ce genre d'apprêt; et la réputation de ses pfttés, qu'il expédie dans tous les pays, lutte avantageusement avec les plus renommés du Midi. Quant à la
truffe brute, M. Lasalvetat la conserve par des procédés dont il a le secret et en fait un commerce qui ne le cède pour l'importance qu'à celui de ses terrines de foie gras et ses volailles truffées. Le croquis cirdesBUS des produits préparés par cet
exposant en traduira plus cloquemment qu'une sèche analyse les vertus et les formes appétissantes.
Le jury international a décerné à M. Lasalvetat une mention honorable.
Puisque nous en sommes à la trulTo, il faut bien dire un mot crime nouvelle conquête de l'arlx)! icuHufo (lui ne concerne pas seulement les gourmets, comme on le croirait d'abord, mais qui parait avoir une portée immense sous le rapport de la culture forestière. Elle a été révélée par Texposition des truffes conservées de M. Auguste Rousseau, de Carpentras (Vaucluse) , inscrit par erreur sur le catalogue et honoré par le jury international d'une médaille de deuxième classe, sous le nom de Moreau. Grâce à M. Rousseau, dont nous cioyons devoir rétablir le véritable nom, la reproduction de la truffe, annoncée tant de fois et toujours vainement, a enfin reçu une solution. Jusqu'à présent, on avait cru que ce cryptogame pouvait s'obtenir par des semis comme le champignon et la pomnif^ de terre; mais les e.'^sais l'ails, d'après cette hypothèse, avaient toujours donné des résultats négatifs. C'est en analysant sur la chair même de la tiniife, prise à des âges dilTérents, ses lois de croissance et de formation ; c*est en comparant les arbres sous lesquels elle se développe d'ordinaire, en étudiant leurs racines, en ^ appuyant en un mot sui" une longue série d'observations, que M. Auguste Rousseau a découvert le mode de reproduction de la f rufTo et l'espèce de chêne sous les racines duquel on peut la récolter le plus avantageusement. Il y a neuf ans que cet honorable industriel lit un semis de glands provenant de chênes verts reconnus bons trufllers. C'est autour des racines de ces arbres qu'il a fait la récolte des truffes exposées en 1855. Elles sont noires, d une qualité parfaite et d'une grosseur extraordinaire. T.es échantillons que le jury international a examinés étaient accompagnés de certificats qui constatent que les fouilles ont été faites à plusieurs re-
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prises, en présence des autorités appelées à juger un si curieux résultat agricole. Après une attente de plus de huit années, le succès le plus complet a donc récompensé M* Auguste Rousseau, de ses recherches, de ses dépenses et d*études pénibles, qui pouvaient, sans l'Exposition universelle, denicurur ignorées ou infructueuses. Aujourd'hui, l'éclat de sa découverte lui garantit Tavenir* Voilà certainement une difficulté vaincue qui équivaut à une invention, et qui deviendra la source d*une grande richesse pour nos départements méridionaux.
Les pâtes alimentaires abondaient derrière les vitrines de la XI' classe. L'amidon, le gluten , le paiii d'épice, le vcrmiceilc, les macaronis, les nouilles, le sagou, la glucose, les se- HKHiles, les fécules, les biscuits, les orges et le miel, luttaient d*aspect et d'importance avec les cafés, les thés, les chocolats, les nougats, les fruits confits, les dragées, la confiserie, les liqueurs de table, les gelées de pommes, de coin, d'orange, le? cfiraiiit Is, les fruits au jus et à l'eau-de-vie, les sirops, les eaux distillées, les pâtes sucrées, etc., etc.
La médaille de première classe a été décernée à un grand nombre d*exposaifts qui s^étaient distingués dans les prépara* tîons des farines et pfttes pour les divers usages de la cuisine. C'est ainsi que nous avons à signaler les vermicelles de lu maison Benoît -Virlet (Moselle), le sagou et l'amidon de M. Bloch (Bas-Khin), les pâtes alimentaires de M. Magnin (Glermont-Ferrand), et celles bien connues de MM. Groult, les riches applications du ghiten employé pour potages ou pour biscuits , soumises à l'examen de la Commission impériale, par M. Martin et C", de Grenelle, et MM. Véron, Roy et Berger, de Poitiers. M. Durand, de Toulouse, qui s'occupe avec succès de la panification du gluten , dans le but d'augmenter le pouvoir nutritif du pain, et â*améliorer le régime alimentaire, a reçu une médaille de deuxième classe.
Les pâtes envoyées par les Etals sardes et la Toscane ont
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pleinement justifié la réputatiou proverbiale de l'Italie àam ce genre de production.
Les colonies de T Angleterre et de la France, et les États américains avaient exposé un riche contingent de fécules
extraites de divers arbrisseaux exotiques, parmi lesquelles nous citerons celles de manioc et d'arrow-root, envoyées par la Martinique cl la Guadeloupe. La Guyane anglaise, de son côté, présentait, en outre de ses cassaves douces et amères, une collection variée de matières féculentes, tirées de diverses espèces d*ignames, de la patate douce, de la banane, de la niangiie, et d'autres plantes encore. A l'aspect de ces produits, on sent que les colons anjjçlais se préoccupent beaucoup des moyens d'utiliser les richesses naturelles du sol qu'ils exploitent.
Cette XI* classe , dont la seule inspection ouvrait Tesprii aux idées les plus larges et les plus utiles, faisait fourmiller
devant les yeux une infinité de substances qu'il serait même impossible d'énumércr. hh prenaient place le rhum, les goyaues, les ananas, les pommes de liane, les mangots, les papayes, le tapioca, Talcottl et Tarak de la Béunion, les conserves de Californie, le thé du Brésil, les fruits secs et conservés de la Hongrie, Talbumine et la dextrine de la Bohême, les liqueurs et les essences de la Transylvanie, le miel du mont Hymelte , les genièvres de Belgique, les eaux-de-vie de grain de la Prusse et de rÂllemagne, les alcools de prunes de r Autriche, les alcools d*asphodèle de la Corse et de la Toscane, les alcools de sorgho, de safran, de topinambour, etc. Ces derniers produits pourront par la suite acquérir une valeur industrielle ; mais ils ne paraissent pas appelés à le disputer avec succès aux alcools de vin , de betterave et de froment.
La conservation du lait est un des problèmes vers lesquels se sont tournés dans ces derniers temps les efforts des savants ét des praticiens. On a essayé de pluâeurs moyens qui n*ont
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réussi que très-iinparfaitemeiit ; les principaux sont : Paddition d*mie certaine quantité de sucre et la c oncentrationdu liquide diaprés la méthode indiquée par M. de Lignac. L'Angleterre, d*atitre part, avait essayé de conserver le lait en le
desséchant. M. de Mahi u, qui a abordé tout récemment lesdif. ficultés de la question, paraît s'en être tiré avec plus de succès. Le jury, après avoir examiné les échantillons de lait offerts par cet exposant, Ta honoré d'une médaille de première classe.
Parmi les produits de rindustrie destines à ralimeatation hun:ininp. les fromages de toute provenance occupent le pre-. mier rang , et les espèces les plus recherchées sont naturellement celles qui, par la consistance et la fermeté de leur pâte, peuvent résister aux voyages maritimes et de long cours.
Au milieu de ces espèces, dont le nombre est fort restreint, lu lioniagc do llullaiide est sans contredit le plus réputé, et il s'en fait une consommation considérable. 8on goût agréable le fait rechercher de préférence, et sa nature le rend susceptible de se conserver plus longtemps que les autres. Les annateurs et les négociants réclamaient qu'on apportât dans la fabrication des fromages de pâte dure des améliorations qui leur assurassent une plus longue conservation.
Après de nombreux essais, on croit être enfin parvenu à trouver une préparation convenable, qui assure la marchandise contre toute altération dans la majorité des ca&
La Hollande n'était pas seule représentée pour ce genre de produits. Sans parler des fromages variés que l'Angleterre utilise à l'approvisionnement de sa marine , et des fromages Parmesan, que les peuples de toutes les latitudes, à l'imitation des Italiens, mélangent au macaroni pour lui dom&c du montant, nous citerons les fromages de Gruyère et d'Auvergne, si répandus dans le commerce français, et les fromages de Roquefort exposés par M. Gibelin.
Tous les pays vinicoles de l'univers ont envoyé des échantilloDS à rExpositîon de ië55. Tous ont voulu disputer à la France cette suprématie du climat qui mûrit et dore le raisin. Inutile d*ajouter que, malgré le grand nombre des concurrents, le vin franrais l'a emporte sur toute la ligne.
La chambre de commerce de Bordeaux a offert les types les plus rares de ces crus immortels, qui ont nom Château- Margaux, Ghàteau-Latour, Ghâteau-Laffîtte» Léoville, Glos- Destoumel , Saint- Julien, Saint- Estèphe, Talence, Sauteme» Barsac, etc., etc.
Les vins de Bourgogne, dans toutes leurs variétés, ont soutenu par la délicatesse du bouquet, le moelleux de la liqueur, la beauté de la nuance, cette réputation incontestée dont ils jouissent auprès des fins gourmets. Les vins de Chambertin, de Romanée-Gonti, de Glos-Vougeot, de Hontrocher, de Saint- Georges, de Crasboudot, de Volnay, de Richebourg, emprisonnés dans d'élégantes bouteilles, excitaient la convoitise du public qui se pressait alentour avec autant de curiosité que devant les vitrines où reluisaient Tor et les pierreries.
Plus loin, le vin de Champagne, le plus illustre et le plus cosmopolite de tous les vins, défiait, par son aroroe fin et délicat, toutes les liqueurs mousseuses et pétillantes. L'Allemagne, la Suisse, la Russie nous envient cette fabrication, et cherchent à lui substituer une liqueur artificielle qui se vend à rétranger avec les étiquettes françaises. Mais notre Champagne est sans rival dans le monde ; il ne redoute ni la contrefaçon ni la concurrence , ni la protection des tarifs douaniers.
L* Autriche avait exposé aussi un grand nombre de vins fameux tirés de tous les points de son empire : Moravie, Bohême, Hongrie, Basse et Haute -Autriche, Transylvanie, Esclavonie, Styrie, Venise. Un magnifique et immense cône, formé de bouteilles, figurait de la manière la plus heureuse riniportancc de la ]>roduction des vins pour ce grand État.
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Les vins de Tokay, de Menesch et de Vœslau, ont été les plus remarqués, ainsi que ceux de Pastory , de Rutter-Gréenzenguer et de Bude; mais les vins de Chypre et d*01ympe, exposés par la même nation, ont paru remporter sur tous les autres. Les États Sardes, la Suisse, la Toscane ont aussi présenté des vins empruntés aux meilleurs crus.
L'Angleterre a pu se distinguer en offrant à la Commission impériale du vin d'Australie et du vin de Constance.
Venaient ensuite la Grèce, 1* Algérie, le Portugal et TËspagne, dont les produits vinîcoles sont depuis longtemps appréciés.
L'Espagne fournit ù la France, h des prix considérables que viennent encore élever les droits de douane et d'octroi, un approvisionnement considérable de vins fins. Or, tout porte à croire que notre pays, si richement doué à tant d'égards, n'aurait rien à envier à TEspagne, pour la production et la qualité de certains vins, si des agronomes habiles, persévérants et consciencieux, s'ingéniaient à tirer parti, au point de vue viticole , des sols inexploités ou voués , par ignorance , à une culture impropre.
Ces considérations naissent d'elles-mêmes au souvenir du riche envoi fait à l'Exposition universelle par M. de Blanc-Moni< brun, ancien élève de l'École polytechnique, ancien capitaine d'artillerie , chevalier de la Légion d'honneur , aujourd'hui membre du conseil général de l'Isère. On doit insister sur des titres si honorables, quand l'homme qui les a mérités ne se tient pas pour satisfait de services distingués rendus sous les dra* peaux, et consacre, une fois rentré dans ses foyers, ses études, ses efforts, ses instants de chaque jour au développement de la richesse nationale.
M. de Blanc-Montbrun possède, dans le département de la Drdme, sur le territoire deLivron, un vignoble considérable dont la production doit désormais réduire d'une manière notable
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Firaportation en France du fameux Xerh-secco. En efl'et, des œnophiles trës-distingaés de Paris et de la proYÎitce, n'ont pas craint de se prononcer de la façon la plus formelle, sur le caractère particulier des vins blancs de M. de Montbrun et de les
qualilier de Xérhs français. Le clou de la RoUèrej qui les produit, est situé sur les côtes du Rhône , à une faible distance et à l'est du chemin de fer de Lyon à la Méditerranée, et forme dépendance du château historique de la Rolihre où un roi de France reçut jadis Thospitalité. Gréé, en 1834» par feu M. de iilaiic-Montbrun, père, Tun des agronomes les plus distingués de la province, et complanté en plants du célèbre coteau de riTermitage, ce vignoble, déjà illustre, comprend près de 70,000 ceps, et présente une contenance d'environ sept hectares, susceptible d'être portée à dix, sans rompre la contiguïté* Or, une statistique donnée en 1855, par le Monitewr universel, évalue à cinq cents hectolitres la quantité de Xérh qui entre annuellciuent en France, et le clos de la Rolière peut fourjiir une portion notable de cet approvisionnement ; comme qualité d'ailleurs, le vin blanc ?^er de la Boltère rivalise avec le vin d'Espagne, dont il a mérité le nom par analogie de liqueur et de bouquet.
Deux jurys avaient déjà signalé la qualité supérieure du Xérès français : les vins blancs naturels de M. de Montbrun ont
mérité une médaille de bronze au concours régional de Valence (Drùnie;, en 1853; une médaille d'argent, au concours agricole de Lyon, en i85/i. Le jury international de T Exposition universelle a décerné une médaille de deuxième classe au vin blanc sec du clos de la Rolière^ qui se trouve ainsi classé au même rang que les vins de THermitage, de Bivesaltes, de Xérès, d'Alicante, etc., etc., renommés parmi les premiers crus du monde.
LaXYlI' classe, à laquelle se rattache dans toute sa richesse et sa variété le travail des métaux précieux, tels que Tor, Targent, 1(3 platine ou les alliages de ces métaux avec d'autres
moins estimés, comprend en outre les produits de la joaillerie et la généralité des bronzes d'art.
Les métaux précieux, transformés par ime main-d'œuvre habile ou associant leur éclat aux nuances plus vives et plus originales des pierreries, ont servi de tout temps à symboliser, dans ses expressions les plus diverses , individuelle ou collective, matérielle ou morale, la supériorité de l'être hum'un. .Si le chaînon historique n'était point interrompu, on apprendrait, selon toute apparence, que Thonneur d'une invention si charmante revient à la première femme. Une fois chassée du paradis terrestre, Ëve dut chercher sur le rivage les perles et les pépites d'or pour compléter sa parure trop primitivo. Plus tard, h l'imitation de la beauté, l'autorité civile et religieu&e choisit pour insignes les couleurs éclatantes du métal et des pierreries, qui lui donnèrent le prestige nécessaire aux yeux de la foule. G*est ainsi que prirent naissance Torfévrerîe, la bijouterie et la joaillerie, ces trois industries confondues ensemble depuis l'origine de la civilisation, et que notre époque seule a vu se spécialer, sous F influence du grand principe industriel, la division du travaiL
Il sufût de secouer la cendre des générations éteintes, pour se convaincre du perfectionnement que les peuples de l'antiquité ont apporté dans le travail des métaux précieux. La Bible nous apprend que les femmes des Hébreux se dessaisirent de .
leurs bracelets et boucles d*oreîIles pour fondre les vases sacrés. Naguère des archéologues n*ont eu qu'à gratter le sable du
Delta pour mettre à jour une infiiiitc de petits bijoux en or et en argent, débris précieux des parures qu'affectionnait la vieille Egypte. Dans l'Odyssée , il est dit qu'Hélène reçut pour cadeau de noces une quenouille d'or et une corbeille d*argent. Les armes de Glancus et des chefs troyens étaient faites d*or. Les divers métaox dont le bouclier d'Achille était composé prouvent au moins que les orfèvres du temps d'Homère connaissaient divers alliages propres à donner aux armes plus d'éclat et de solidité. Le luxe des Romains du Bas-Empire, qui consistait beaucoup dans Tétalage de pierres précieuses, taillées en camées, montées sur ciselure d'or et employées comme agrafes ou nouées en colliers, diadèmes et bracelets, se révèle, non-seulement dans les écrits de répoqu(\ h tel point qu'il est passé en proverbe , mais résulte en outre des fouilles opérées sur le vieux sol gallo-romain.
L*art de l'orfèvrerie, transporté à Byzance, modifié suivant des lois nouvelles, est np|iliqué au culte chrétien. Sous cette forme, il renaît en Occident, où durant le moyen Age il brille d'un vif éclat. Sans parler des modèles byzantins dont l'étude comporte de riches enseignements, les travaux de saint Ëloi, les châsses incrustées de pierreries, les calices, les reliquaires, les tryptiques, les reliures des missels, les ostensoirs et autres richesses conservées dans plusieurs églises de France et d'Allemagne, attestent chez les orfèvres de cette période, un talent d'exécution très-développé, et que nos bijoutiers contemporains ont de la peine à atteindre. Enfin, la conquête de Gon* stantinople par les Turcs pousse vers l'Italie les artistes dépositaîf^ des procédés que la Grèce avait transmis à Rome et plus tard aux villes d'Oiionl. On vit alors se dcNelopper dans rorfévreric la séve régénératrice qui s étendait également à toutes les branches artistiques. Les noms des orfèvres italiens
qui iliustrèrent la raiaissance sont familiers à tous les souvenirs : c^est Lorenzo Ghiberti, dont les portes du fiaptistère
florentin feront réternelle gloire; c'est Ghidandajo, que la renoruméc de Michel-Auge, son élève, n'a pas éclipsé: c'est eniin Benvenuto GelUni , le grand maître de la ciselure et du bijou, dont un grand poète moderne a pu dire avec raison :
. . . Devant Tait infini Dont la loi jamais ne change, U miette de Gellini Vaut le bloc de Ilidid-Aiige.
Après la célèbre salière de Gellini et le coffret Famèze, créations incomparables d* artistes sans rivaux, le m' siècle nous a laissé d'innombrables travaux d^orfévrerie et de bijouterie, œuvres d'une telle beauté, qu'on ne pt uL comprendre comment l'habileté humaine a suffi pour les créer. Âux chefsd*<Buvre de la renaissance, succédèrent les lourdes splendeurs du siècle de Louis XIII et de Louis XIY. 11 faut citer comme Tun des chefs-d'œuvre de cette époque, ce coffret magnifique donné, dit-on, par le cardinal de Richelieu à la reine Anne d'Autriche, et dont toute la surface est couverte d'un magnifi({ue rinceau en or, découpé à jour et exécuté pai- la main la plus habile et la plus sûre que Ton puisse imaginer. Quelques noms illustres d'orfèvres sont acquis à rhistolre : Jean Yarin, Claude Ballin, qui s'inspirèrent de l'étude du Poussin, Pierre Germain, le Corneille de l'orfèvrerie, et l'assassin Cardillac, qui reprit tout sanglant à la pointe du poignard un bouquet de diamants et de bnolettes, vendu quelques heures avant à un gentilhomme de la cour.
Sous Louis XY, Thomas Gennain, frère du précédent, fut le chef d'une école dont les ouvrages délicats flattaient, mais avec grâce, le goût frivole d'un temps de plaisir et de luxe. Le
style de cette époque, altération progressive de celui de. Louis XIY, eut cela de particulier, qu'à force de bizarrerie, il
était devenu origiiuil.
Sous Louis XVI, la bijouterie, moins productive, devint froide et avare d'orneiiients. L'exagération du style que l'on répudiait fut abandonnée pour suivre une voie tout opposée. Par une transition assez brusque dans les mœurs comme dans les arts, on revint à une simplicité presque austère, an culte de la ligne, à une espèce de froideur dans les formes et les ornements. Gouttière se montre comme l'inspirateur de cette nouvelle école, où il sut maintenir la perfection de la main^ d*œuvTe, et par le mérite de son orfèvrerie, en imposer le style à ses contemporains, qui le proclamèrent grand artiste.
Sous le régime révolutionnaire, l'orfèvrerie disparut pour ne se ranimer qu'avec l'Empire.
Depuis cette époque, l'art des orfèvres bijoutiers a subi plusieurs transformations : sans tomber dans une analo^e frivole, on peut dire qu*il a subi le contre -coup des événemenis poétiques et des péripéties sociales; il ne faut pas oublier, en elTet, que ce genre d'industrie est voué parnatui'e, à la satisfaction du luxe et des besoins aristocratiques.
Sous l'Empire, les orfèvres assujettis par le goût classique, encore mal formé , à une froide imitation de l'antique, s'inspirent, pour les grandes pièces, des dessins de Prudhon et dlsabey. Dans les eeuvres de deuxième ordre, les objets de bijouterie proprement dite, on vise à une simplicité qui se traduit sous la forme de losanges, de serpents, de scarabées ou autres dessins d'une mesquinerie déplorable. Néanmoins, Auguste , Bîennais et Odiot père, qui marchaient en tête de leurs nombreux concurrents ont laissé des œuvres d*une grande beauté , telles que le service en vermeil offert par la Ville de Paris à l'empereur Na[)oléon, à l'occasion de son sacre, la toilette de l'impératrice Marie-Louise, et le berceau du roi de
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Borne, ces deux derniers travaux exécutés par Odiot et Thoiiiire, le célèbre bronzicr, sur les dessins de Prudhon,
Dès le retour des Bourbons, le style change brusquement; tes imitations inintelligentes de Tantique cèdent le pas à un genre encore plus baroque, le genre dit anglais, importé en France par M. Odiot fils. Une orfèvrerie massive, des lii^nes heurtées, des formes lourdes et cxcentriquos, empruntées maladroitement au style de Louis XV, dont ( Iles exagèrent les défauts; telles sont les marques caractéristiques du genre anglais, dont la France s*est engouée de 1815 à 18d0, et qui domine même aujourd'hui dans certains produits exposés par les orfèvres de Londres, au concours de 1855. Néanmoins, il est une justice à rendre h nos voisins et h ceux de nos industriels qui ont puisé chez eux leurs inspirations. On leur doit d'avoir établi sur une grande échelle, la fabrication mécanique d*une certaine branche de Torfévrerie. Sans renoncer à la retreinte , au repoussé , à* la fonte et à la ciselure , seuls procédés connus de l'antiquité, du moyen âge ei de la renaissance dans le travail des métaux précieux , ils ont en recours à des appareils, tels que le tour, le laminoir et les matrices d'estampage employés jusqu'à ce moment dans des industries étrangères à Torfévrerie. 11 est résulté de ce perfectionnement une diminution notable dans le prix de la main-d'œuvre. L'argenterie et les bijoux sont devenus accessibles aux classes bourgeoises qui, séduites par le bon marché, ont quelque temps accepté ces nouveaux produits, sans trop se préoccuper de la forme et du style. Cendant, les orfèvres sortis de l'école d'Odîot père, MM. Lebrun et Durand , etc. , cherchaient à maîtriser les écarts de la mode et à la retenir dans les traditions de Tart et de la raison. Fauconnier, dont Barye, le sculpteur,* grava les estampes, fut en France, le premier qui s'inquiéta de rénover le style. C'est dans les ateliers de Fauconnier que se développa le talent si remarquable de ses
neveux, les frères F.Hinièrc, et de M. Rudolplii, son élève. IViaissi depuis 1830, l'orfèvrerie et la bijouterie ont déserté le terrain classique pour entrer dans la voie brillante des çh^fsd*œuvre qui ont assaré à la France une si haute supériorité, elles le doivent à Tinitiaiive de quelques hommes d'un grand talent, élevés à la même école qui a produit Victor Hugo et de Balzac, et imbus des souvenirs précieux de la Renaissance, recueillis dans nos musées et les plus riches colIccUons.
Charles Wagner, Froment- Meuricc, Wechtc, Lebrun, Durand, Rudolphi , ChristoAe, Duponchel» forment à côté de la pléiade littéraire, une pléiade artistique dont les œuvres seront Torgueil de notre siècle. Charles Wagner avait retrouvé l'art de nieller, tel que le pratiquait Maso Finiguerra. Froment- Mcurice vint après lui, et mit en œuvre une incroyable souplesse de talent , une grâce et une originalité avec laquelle il s'appropria tous les styles.
Le grand artiste est mort dans tout l'éclat de sa renommée , au moment où il achevait la merveilleuse collection qui a figuré à l'Exposition de 18o5. Des œuvres d'un haut mérite, sont les quatre coupes dépendant d'un service commandé par le duc de Luynes, et représentant le Printemps, Vfitc, V Automne «et V Hiver, Deux belles figures d'ivoire, la Léda de Pradier, la Naissance de Vénus ^ par Feucbères, justifient répithète de statuaire du bijou que Victor Hugo lui a donnée. Quoique son pavillon placé dans la nef ne renfermât pas tous ses ouvrages, ils étaient assez nombreux pour pouvoir être considérés comme Iç résultat de 3a vie. Jamais, peut-être, on n'avait contemplé un assemblage aussi vaste de pièces d*orfévrerie produites par un seul homme. Il est juste de mentionner que d*éminents artistes ont prêté le concours de leurs ins])irations à Froment-Meuricc, soit pour le dessin», soit pour la sculpture, soit pour la ciselure. Ainsi, indépendamment de Pradier, de Feuchères,de David d'Angers, nous citerons
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MM. Cavelicr, Geoffroy de Chaume, Fannière, Honoré et Poux, qui ont obtenu, à titre de coopérateurs , la médaille de première classe. La grande médaille d*honneur est échue à M. Wecbte^ Téminent ciseleur que TAngleterre nous a envié
et qui exposait ses chefs-d'œuvre dans les vitrines anglaises de MM. Hunt et Roskpll. Morel, le plus complet, le plus éblouissant et le plus audacieux joaillier de notre époque, a également mérité la médaille d'honneur.
Élève d*Odiot, mais plus encore élève de lui-même, M. Lebrun
fonda sa maison du quai des Orfèvres en 1808. En 1823, il obtenait sa première uiédnille; on 186/1, la grande médaille d'or, constamment rappelée depuis lors à toutes les expositions nationales. £t c'était justice. M. Lebrun est un véritable artiste qui, sans cesse au niveau du progrès, a fait faire un pas immense à l'orfèvrerie. Tous ceux^à partageront cette opinion qui ont eu le plaisir d*admirer à TExposition univers selle ses deux sceaux à frapper le Champagne pour M. de Rothschild ; — son magnifique thé pris sur pied champ levé ; — ses deux bouilloires. Tune en style mauresque, T autre délicieusement ornementée d'allégories aquatiques. — Son grand service de table complet, genre Louis XYI, et surtout cette merveilleuse tasse avec sa soucoupe, déjà si fort admirée à Londres, où elle transporta la réputation des frères Tannière, et dont M. le duc de Luynes disait dans son rapport : « Il est Impossible de s'imaginer un pareil chef-d'œuvre sans l'avoir TU... Jamais un morceau supérieur à celui-là n'est sorti de l'orfèvrerie française. »
Après un pareil éloge, émanant surtout d'un tel juge, que dire encore? Sinon (ju'il désignait d'avance l'éminent orfèvre à la récompense qu'il vient d'obtenir, la plus haute de toutes, la croix d'honneur^ digne couronnement de la longue et noble carrière de M. Lebrun.
MM. Christofle, Durand, Rudolphi, Duponchel, qui marchent avec ceux déjà nommés , en tête des orfèvres français, prouvaient par l'éclat de leur exposition qu'ils avaient compris toute Timportance de notre grand tournoi industriel.
Certes , Porfévrerie est au nombre des arts industriels qui
ont le plus élargi, dans ces derniers temps, leur sphère d'action. Vouée exclusivement, dès l'origine, au service des tetaples, elle a produit des chefs-d'œuvre ; mais elle a dû généraliser ses applications, simplifier ses procédés, étendre» en un mot, le champ de sa fabrication. Il en est résulté Torfévrerie de table qui devait, de nos jours, prendre un si large dévelop|)ement, grâce à de récentes découvertes qui amenèrent une énorme diminution dans les prix.
Une nouvelle industrie est en quelque sorte née du progrès de la sciepce.
Gomment Targenture galvanique a-l^elle en si peu de temps franchi Ténorme distance qui sépare la théorie de l'application
industrielle? Comment, dans celte spécialité de l'orfèvrerie de table dite groancne, s'est-elle concilié la laveur générale au détriment des autres procédés? En vertu de quels mérites a-t-elle réussi à prendre pied, même dans le domaine de l'orfèvrerie artistique, comme le prouve si hautement l'Exposition de 1B55 ? Nous devons, à n*en pas douter, de si éminents résultats au génie audacieux et persévérant des industriels qui, tant en Angleterre qu'en France, ont exploité les brevets des inventeurs et n'ont pas reculé devant les plus grands sacririGe&
Le nom de M. Christofle reste pour jamais lié au souvenir de cette conquête industrielle, qid doit être classée dès à présent
au premier rang des découvertes modernes. Pour justifier une si flatteuse considération, M. Christofle avait exposé dans la rotonde du Panorama l'une des plus belles œuvres de la France,
le service de 100 convorts, qui lui nvnit été commandé par r£mpereur. L^idée générale dont on s'est inspiré pour toutes les parties de cette œuvre grandiose, ne pouvait être mieux appropriée.
Quinze pièces principales composent le surtout, qui est une des œuvres les plus n marquables de T orfèvrerie moderne :
La pièce de milieu représente la France entourée de quatre statues allégoriques, figurant h Religion, la Justice, la Concorde et la Force ; elle distribue des couronnes à toutes les gloires; à celle de la guerre, représentée par un guerrieir dirigeant Tardeur de quatre chevaux attelés à son char : à celle de la paix, représentée par une figure montée sur un char traîné pnr des bœufs. Ces bœufs, dus à M. Rouillard, sous le rapport de la sculpture, sont le véritable chef-d'œuvre de ce grand travail. Gomme difficultés vaincues , la monture de la pièce de milieu a provoqué les éloges de tous les amateurs qui savent les soins minutieux , les efforts de patience et d'arl que ce genre de travail nécessite.
Quatre grandes t^ouj)e.> représentant le nord, le midi, l'est et l'ouest de la France avec figures allégoriques , et quatre candélabres représentant les sciences, les arts, Tagriculture et rindustrie rehaussent Téclat de cette magnifique composition.
Toutes ces pièces sont exécutées par la fonte et la ciselure ; quelques parties d'ornement sont en galvanoj>lastie.
Le plateau qui supporte les trois groupes du milieu n'est point fondu ; il est en laiton, ainsi que toutes les moulures qui sont étirées et ajustées.
Qaatre autres candélabres, représentant les attributs des sciences, des arts, de l'agriculture et de l'industrie, ainsi que dix vases en porcelaine de Sèvres, montés en bronze argenté, sont dignes de l'ensemble. La platerie proprement dite, qui se compose de casseroles, réchauds, saucières, supports
d'assiettes, compotiers, cloches, etc., est exécutée entièrement en ciselure repoussée, à Texceptiuii des supports, des réchauds, pour l'exécution de quelques-uns desquels ou a eu recours à ia fonte et à la galvanoplastie.
Nous devons à M. Ghristofle de savoir que MM. Gilbert, Dlebolt, Daumas, Gaodron, Briant frères. Monta gn y, Rouillard, Demay, etc., ont concouru à Texécution des modèles de ce grand Ira \ ail.
La critique a signalé, dans Fensemble de cette composition, quelques fautes regrettables, entre autres d'avoir placé, dans la pièce principale du surtout, la figure de la Religion au milieu de divinités mythologiques. Il serait injuste d*attribuer les erreurs ou les quelques imperfections qu'on remarque dans un vaste ensemble à un chef d'industrie, souvent débordé par les artistes qu'il emploie. Ces réserves faites, l'œuvre de M. Ghristoile, autour de laquelle la foule n'a cessé de circaler durant TExposItion, témoignage irrécusable d'admiration et de sympathie, mérite les éloges les plus complets. II est peu d'orfèvrerie qui puisse soutenir la comparaison avec cette main-d'œuvre, si riche et si fouillée. Le travail de la ciselure s'y révèle avec un rare degré de perfection. Le ton de l'argent mat est heureusement mêlé à celui de l'argent oxydé. La lumière joue, les toisons miroitent, les chairs respirentl les moindres détails de floraisons, de chevelures, de plumages, d'étonVs, les nuances les plus insaisissables, les intentions les plus idéales se touchent et se lisent sur cette trame oxydulée du métal assoupli comme un tissu. En un mot, jamais travail d'orfèvrerie n'a donné une aussi haute idée, des ressources artistiques qu'offre à nos manufactures Tintelligence des ouvriers parisiens. Le sol de notre France est si riche en talents de tout genre, qu'il a suffi, pour ainsi dire, d'un sunille pour les métamorphoser et créer une véritable légion d'artistes.
OLii.kiLics détails d'ornement ont étt; obtenus par un procédé de galvanoplastie fort ingénieux, foit simple, auquel personne n*avait songé avant MM. Ghriâtofle et Uenri Bouillet, ingé* nieur de rétablissement
La manufacture de Sèvres â exposé un grand nombre de vases, dont les garnitures sont exécutées par ce procédé et par cette maison.
En outre du service destiné à S. M. l'Empereur, la maison Christofle et G' a eiposé deux corbeilles à fleurs. La première est argentée ; deux cygnes sculptés par Gomolera forment les anses : cette corbeille appartient à S, M. TEmpereur.
L(; modèle de la seconde, ([ni est dorée, a été exécuté en bronze fondu, ciselé et doré, pour S. Exe. M. le ministre d'Ëtat ; celle-ci en est une réduction et est exécutée par la galvanoplastie.
On a aussi remarqué une pièce de milieu , une paire de candélabres et deux coupes à fruits, argentées, faisant partie
du service exécuté pour le ministère des finances; une autre pièce de milieu ot deux f^roupes dorés taisant partie du service exécuté pour M. le ministre des travaux publics; enfin une pièce de milieu de table argentée : les groupes d*enfants en argent oxydé représentent les travaux des arts, du commerce et de Tlndustrie répandant Tabondance sous la protection des aigles qui font partie du groupe du milieu. Cette ])ièce a été commandée par M. le comte de Morny pour la présidence du Corps législatif.
£n outre de ces magnifiques pièces, il en est d*autres d*une moindre importance. Nous mentionnerons les deux thés complets, thés émaillés, dontTun en argent et l'autre argenté se ressemblent tellement qu'il est impossible au toucher et à la vue de saisir une différence ;
Un service de dessert en ciselure et émail ;
Deux paires de candélabres en style Louis XVI', dont une à trois figures, genre de Clodioii;
Une paire de candélabres à têtes de satyres et médaillons ; une pièce de milieu de table , représentant un troupeau de chèvres surpris par des loups ;
Enfin une délicieuse pendule dont la composition est due au neveu de M. Christofle, M. Henri Bouilhct.
En deiiors de ces (Piivres qui ont avant iout une valeur artistique, on trouvait dans l'envoi de M. Christofle une foule d'articles pris dans sa fabrication courante, tels que plats, casseroles, théières, cafetières, couverts, etc., dont le travail occupe plus de 1200 ouvriers et ouvrières. Au nombre de ces pièces figurait un charmant service de 30 couverts destiné aux paquebots d . t icsôageries impériales, l u service de ce modèle pour 12 couverts ne coûte que 3,359 fr.
L^établissement de M. Christofle est le plus impartant dans son genre qu*il y ait en Europe. Jamais , chef d'industrie n*a su s'entourer comme lui de Taffection de ses ouvriers, unis dans une complète harmonie par les soins éclairés et paternels qui les dirigent.
£u terminant, il est utile de rappeler que pour la première fois en i%kk les produits argentés et dorés par les procédés électro-chimiques ayant apparu à une exposition nationale, le jury, frappé de Timportance que M. Christofle avait imprimée à ses opérations, lui décerna une médaille d'or.
En 18fi9, rexleiision considérable que cette maison avait donnée à Torfévrerie, son mode de fabrication, le choix des formes lui valurent une autre médaille d'or.
C'était la troisième que décernait à H. Christofle le jury français ; déjà en 18&9, présentant pour la première fois ses produits à une exposition quinquennale, il avait obtenu une première médaille d'or comme fabricant de joaillerie et de bijouterie.
En l^S.")] , le jnry de Londres honora d'une haute récompense l'industriel omincnt qui avciit popularisé en France les applications de réiectro-chimie. Mais le jury international de FËxposition universelle, voulant traduire sous la forme la plus éclatante la supériorité de M. Ghristofle» lui a décerné la grande médaille d'honneur.
L'industrie des hi uiizes d'art, qui occupe une si large place dans le travail parisien, et que l'étranger nous envie, prend son origine dans les temps les plus reculés. Les Hébreux, les Égyptiens, les Grecs connaissaient les procédés que nous appliquons aujourd'hui sur une échelle bien plus vaste; et leurs produits atteignaient un rare degré de perfection, k Rome, les portes des temples, les statues, les tables des lois étaient en bronze, le métal sacré. La renaissance s'empressa de recueillir la belle succession que le moyen âge , dans sa profonde indifférence pour tout ce qui relevait de l'art antique et païen, avait laissé se perdre sous les ruines de la civilisation romaine. Donatella, Lorenzo Ghiberti, Benvenuto Cellini, voulant iinprimer à Unirs œuvres une durée qui les plaçât à l'abri du temps, tirent revivre l'art merveilleux de travailler et de couler le bronze. Du premier coup ils gagnèrent ces sublimes hauteurs où les modernes ont peine à les suivre ; et la porte du Baptistère de Florence, dont M. Barbediennea ofTertunesî exacte réduction dans son trophée de la nef, demeure comme le modèle le plus parfait dont nos artistes i)uissent s'inspirer. En France, l'industrie des bronzes ne tarda pas à se populariser. Sous Louis XI Y et Louis XY elle brillait déjà d'un vif éclat; mais ses produits en général consistaient en vases dorés, chandeliers, croix d'église et autres objets destinés au culte. Boule est le premier qui ait eu l'idée d'appliquer le bronze à la décora lion intérieure , en le mariant sous des formes élégantes avec le bois sculpté et les mosaïques. Ses meubles illustres, ornés de beaux reliefs en bronze doré, ont
fait tout un siècle Tornement du palais de Versailles et des plus riclies hôtels de la noblesse franraise.
Les fondeurs de vjMc époque jouissaient d'une grande célébrité ; mais à l'exception des statues d*une certaine dimension et contrairement k l'antiquité qui connaissait les procédés de dorure, mais en faisait un usage très-sobre, la plupart des
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bronzes pour ameublement étaient recouverts de dorures d'une grande solidité. Les ouvrages de Boule subirent toutefois les lois de la mode et furent remplacés par de bizarres décorations. Aux pendules en ii»art[ueterie succédèrent les groupes en figures, accompagnant le cadran, et les foyers se décorèrent
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de chenets très-riches. Sous Louis XVI, Gouttières se montra digne de la réputation des bronziers français; ce que Ton a conservé de ses ouvrages est irréprochable. Avec la Révolution, les fabricants épris du goût de Tantique, affectèrent une grande sévérité de formes et évitèrent soigneusement les couleurs éclatantes; ils appliquèrent l'or et Targent avec une sobriété tellement exagérée, que quelques années plus tard, le public, sous le coup d'une réaction facile à concevoir, hc prit d'un engouement effréné pour la dorure et les sujets romanesques, et entraîna ainsi les fabricants dans une voie de mauvais goût dont ils ont eu de la peine à sortir.
De 4806 à 1840, les noms des fabricants qui ont conservé les saint s traditions et ont mérité à ce titre les premières médailles dnns les expositions qui se sont succédé, sont ceux de MM. Déni ère, Tliomire, Galle, Ledure, Feuchères, Lechesne, Victor Paillard, Yittoz, Lerolle, Matifat, etc.
1840 commence une période nouvelle. Les artistes deviennenf plus nombreux. Une concurrence effrénée réduit les fabricants ù mettre en onivre divers procédés industriels pour amoindrir les prix de revient. L'industrie qui a pour but de produire, afin de vendre, ne peut pas maîtriser le public; quand celui-ci veut des produits de mauvais aloi sous les rapports de Tart, du travail et de la solidité, mais à bon marché,' le plus habile fabricant est obligé de renoncer à ses convictions et à ses œuvres consciencieuses pour se prêter à des exigences aussi impérieuses et qui, si elles n'étaient obéies, mettraient en péril sa situation commerciale. C'est ainsi que graduellement on vit s'abaisser la fabrication des bronzes à mesure qu*elle s'étendait et devenait d'un usage plus général.
Prise dans son état actuel et avec tous ses éléments, cette industrie nous est apparue, en 1855, sous un jour pUis favorable qu'à nos expositions antérieures; un mouvement d'ascension y semble général. I^os fabricants montrent plus de
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scrupule dans l'exécution des modèles et dans le choix des œuvres.
M. Barye est un grand artiste. Il est le Bufibnde la sculpture. Il a étudié Tanatomie de tous les animaux créés par Dieu, laissant de côté Tanatoinie humaine. Les ours, les taureaux , les éléphants , les hippopotames et toutes ces monstruosités de la zoologie qu'un préjugé ignorant nous montrait difformes, il les a poétisés, embellis; et son ébauchoir puissant leur a restitué cette majesté grandiose qui , loin de déplaire, émeut et fait songer à Tinfinie puissance du Créateur.
Pourquoi M. Barye s*est-il fait fabricant de bronzes? G*est que la gloire ne suflRt pas toujours h un artiste. D*ai1leurs, depuis la mort dllonon' (loiion , le dernifM- roiKl(nir à la cire de notre époque, M. Barye se plaignait d'être mal inter[)rété.
Pour peu qu'on ait pris la peine d'étudier les procédés de la fonte à la cire et de la fonte au sable , on demeure convaincu que la première de ces deux méthodes offre seule au statuaire la certitude de voir son œuvre fidèlement, littéralement reproduite. Dans raj){)li( ation de cette méthode tout réussit k merveille , ou bien tout est à recomnionccr. C'e^t ce qui explique , outre la différence des frais, pourquoi les statuaires y recourent si rarement Dans la fonte au sable au contraire, si la reproduction est moins fidèle, si elle est presque toujours incompUMe, d'une exactitude contestable dans les détails les plus délicats, il n'arrive jamais qu'elle éclioue complètement. Une partie quelconque de la ligure vient-elle d'une façon trop grossière, on la coupe, on la recommence; et Toijtvrier ajuste les morceaux ; mais lors même que toutes les parties viennent également, il n*est guère possible d*évîter la ciselure. Or, la ciselure est un des fléaux de la statuaire. 11 y a bien i^en d'ouvriers assez habiles, assez seiisi's, pour respecter le jnodèle qui leur est coulié, assez adroits pour enlever les bavures du métal, sans enlever ce qui doit rester, assez famî-
liei's avec les lois du dessin pour comprendre oj finit la forme vraie, où connmcnce le caprice. La plupart des ciseleurs préfèrent le maniement de l'outil au respect de la forme. Au lieu de chercher la précision, la pureté, la vérité, ils prodiguent les coups de lime et les coups de ciseau jusqu'à ce que toutesles parties du modèle soient bien polies , bien lisses. Que la forme demeure ce qu'elle était, ou qu'elle s'altère , peu leur importe, et l'engouement de la foule pour le bronze nettoyé se charge de les absoudre.
Pour toutes ces raisons, et aussi en vue d'intérêts matériels qu'il serait maladroit de négliger, M. Barye s'est décidé à fondre lui-même et à ciseler ses œuvres, en un mot à devenir fabricant; et à ce titre, il s'est présenté à l'Exposition de 1855 où le jury l'a imuiédiatoment distingué de ses confrères'en lui déceniant la grande médaille d'honneur, bans insister sur les titres de M. Barye, il suffit de rappeler ses deux lions en bronze placés à l'entrée des Tuileries du côté de la Seine, et son fameux groupe intitulé : îe Combat du Lapithe et du Centaure. M. Barye a été l'élève de Uosio pour la sculpture, de Géricault pour la peinture, de Fauconnier pour la ciselure; mais combien rélève est-il aujourd'hui plus illustre que ses maîtres?
Que l'antiquité réclame et obtienne souvent la priorité dans le domaine purement artistique» nul ne saurait le contester. Mais quand la science se mêle de la partie, l'époque moderne, aidée do ce puissant auxiliaire, arrive à des résultats tellement merveilleux que l'imagination de nos pères, si multiple et si féconde, ne peut pas même revendiquer l'honneur de les avoir prévus. Cette remarque est applicable surtout à la découverte de M. Collas et à celle de M. Sauvage, qui inventèrent, il y a quelques années, une machine susceptible de reproduire avec une exactitude et une précision mathématiques, les chefsd'œuvre de la statuaire antique et enseignèrent des proc<'d(\s à l'aide desquels la réduction s'opérait mécaniquement à une
échelle déterminée. C'est en recourant à la machine de M. Collas, honoré par le jury d'une grande médaille d'iionncur, que M. Barbedienne a pu se procurer et faire couler en bronze les réductions de ces cheCs-d^œuvre de la renaissance et de l'antiquité que le public a remarquées dans la riche exposition de cet industriel : ici, le chef-d'œuvre de Ghiberti, la Porte du Baplislere de Florence; là, le Moïse de Michel-Ange; plus loin la Vénus de Mib, et enfin la statue de François P% d'après Clésiiif^cr.
M. Deuière fils, en prenant les rênes du vaste établissement . que son père a dirigé avec tant d*éclat depuis le commencement du siècle , avait accepté une dangereuse responsabilité.
Les malveillants n auraient pas maïKjué de lui reprocher les plus petites fautes; mais ce jeune fabricant ne leur a pas laissé la moindre prise ; et dans son envoi à l'Exposition de 1855, il a rehaussé pour ainsi dire la supériorité de la maison Denière. Ce sont des œuvres charmantes que cette coupe de bronze doré soutenue par trois enfants, et ce candélabre, d'une forme si légère et si harmonieuse, aux branches duquel s'entrelacent des enfants mutins , des pièces de gibier et des armes de chasse.
La maison Susse frères date du commencement même de notre siècle. En 1800^ Michel -Victor Susse, leur père, illustra la papeterie de luxe, et fut le créateur des mille petites fantaisies élégantes qui s'y rattachent; brillant début qui présagea les succès à venir, et que vint aussitôt couronner un brevet de rimpératrice Joséphine.
Plus tard , sous Fintelligente direction de ses fils, dignes héritiers de leur père, cette maison agrandit son cercle , et s'éleva rapidement à la hante réputation de spécialité, source artistique que per.->uiine ne lui cunlesLe aujourd'hui.
Avant sa féconde initiative, l'industrie des bronzes d'art existait à peine.
Les statuaires, dédaignant de signer les œuvres quMls abandonnaient au commerce, se contentaient de lui livrer de simples pochades, exécutées avec aussi peu de zèle que de conscience, et que s'appropriaient entièrement les inarchand& MM. Susse furent les premiers qui mirent aux bronzes quMls éditaient le nom de leurs auteurs^ jusqu'alors restés inconnus du public , et ce fut là un véritable progrès pour lequel une considération toute particulière leur est due, car la signature, imposant aux artistes une sorte de responsabilité, les contraignit à plus de soins, et tout à coup éleva le bronze d'ameublement à la hauteur de l'art Le Sonneur (TOUfant et la Châ£Blaine^ le Combat de Cftevaliers^ de M. de I^tieuwerkerke, inaugurèrent cette nouvelle tendance, et firent une véritable révolution dans le goût qui présidait alors au choix des modèles.
L'exemple était donné, de nombreux artistes le suivirent aussitôt : Duret, Marochetti, Mélingue, Pradier surtout. Ge grand sculpteur, que la France vient de perdre, honorait les frères Susse d'une amitié toute particulière. Il avait reconnu entre eux et lui une concordance d'idées qui le fit s'intéresser constamment au succès de cette maison , à laquelle il confia l'exécution d'une grande quantité de ses œuvres, notamment de la Sapho^ ce chef-d'œuvre dont l'Exposition vient d'aocrotire encore la popularité, devenue comme elle universelle.
On y remarquait encore C Enfant au Cygne ^ de Pradier; le Génie de la Chasse, de Jean de Bay ; grand nombre de groupes et de statuettes, produits de leurs manufactures de bronzes d'art, dont il serait beaucoup trop long de donner ici la nomenclature, plusieurs tableaux des premiers maîtres, mille fantaisies et créations artistiques dont les frères Susse sont souvent les inventeurs, et dont leurs Magasins de la place de la Bourse offrent toujours un choix aussi varié que complet, une véritable exposition ])ermanente, que les amateurs de tout rang et de toute fortune peuvent visiter chaque jour sans
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avoir à se préoccuper des prix ; car un des nombreux services que les frères Susse ont rendus à Tart, c'est de savoir Tapproprier au commerce par le bon marché en conservant toutefois
les qualités essentielles, c'est-à-dire le fini et la bonne exécution. Les inléressaates galeries de MM. Susse en font foi.
Meubles et draperies de haut goût, grandes tables gothiques surchargées de tout ce qu'on peut rêver de plus élégant et de plus gracieux en fait de pendules» de flambeaux, de coupes, d*encriers, de presse-papiers, de petite ébénisterie sculptée, émaillée, ciselée, de tout style et de toutes sortes. — Partout des étagères et des vitrines toutes pleines de mille petits objets charmants. — Au plafond, des lustres bronzés ou dorés, parmi lesquels se jouent le gaz ou le soleil. — Aux murailles, des tableaux qui, seuls, mériteraient une longue visite. — C'est un intérieur comme savaient en peindre Rembrandt et Yau Ostade, c*est un Louvre en miniature, c*est un palais Pitti vu par le petit bout d*une lorgnette.
Inutile d'ajouter que les visiteurs n*y manquent jamais.
surtout aux approches des étrennes, où Paris tout entier 8*y donne rendei^-vous.
Ne terminons pas sans relever ici une opinion qui, du reste, tend à se modifier tous les jours. Bien des gens s*iniaginent
que les frères Susse ne sont que de simples intermédiaires commerciaux. C'est là une grave erreur, Non-âeulemcnt les frères Susse sont fabricants, mais encore bien souvent créateurs« G*est à ce titre qu*après de nombreuses et hautes réconn penses aux grands concours nationaux, ils ont obtenu la jmze medal à TExposition universelle de Londres, et une médaille de 1" classe à l'Exposition universelle de Paris, justes honneurs décernés à une maison qui sut toujours se maiiUcnir au niveau de sa grande réputation, tant parmi les artistes eux-mêmes que les frères Susse encourageaient de leurs capitaux, que parmi les amateurs du monde entier, qui longtemps encore se feront une gloire de posséder un bronze, une statuette, un tableau, une fantaisie quelconque éditée par MM. Susse.
Gardons-nous bien d'omettre M, Laureau, que le jury a honoré d'une médaille, moins encore pour ses imitations de bronze à base d'étain que pour la distinction toute particulière des moules dans lesquels il opère le coulage. M. Laureau a eu l'heureuse initiative d'appliquer l'étain à des œuvres d*art véritable. Aussi peut-il donner à un bon marché vraiment incroyable ses charmantes lampes à figurines et ses haromètres si artistiquement ornementés; — ses remarquables groupes d'animaux, parmi' lesquels il faut citer la Jument et spn Poukatif — * voire même son grand cartel allégorique, le Jour et la Nuitj — ses quatre grandes statuettes roythologitjucs : Vulcain, le Sacrificatenr, laNniadc et laCybele.
Mettre l'art à la portée de tous, c'est là un immense progrès dont les générations modernes seront en partie ^evables à M. Laureau. Aussi en ,est-4l déjà récompensé par le succès. H. Laureau n*était jqu'un simple ouvrier.
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c'est maintenant Ym de nos premiers fabricants dé bronze» d'art.
Parmi les jeunes fabricants de bronze les plus justement récompensés par le jury, citons en première ligne M. Weygand, déjà remarqué très-honorablement à Londres, où il avait obtenu la prize medal. Bien qu'elle ne date que de cette maison s*est déjà placée à un rang distingué.^ Cest qu'elle réunit à la fois et l'activité commerciale et l'initiative artistique. M. Weygand ne se contente pas de recourir aux grands sculpteurs en vogue, il en cherche de nouveaux, il en devine, il en fait; car à tous ses bronzes, même ceux qui sortent d'une main jusqu'alors ignorée, il met courageusement le nom de l'artiste. C'est ainsi qu'il a pu populariser, et à des prix très-réduits, ces élégantes coupes, ces belles pendules, ces lustres si délicieusement variés, ces statuettes vraiment remarquables et ces groupes de premier ordre qu'on voyait h son exposition, entre autres : la Guerrcj de Benezech, symbolisée par trois enfants nus, trois petits héros d'un belliqueux entraînant. — La première Nuit (j^ecoU y de Jacquet : Adam, assis sur un quartier de roc, veille en pleurs en songeant à la terre à laquelle il est condamné; Eve, endormie sur ses genoux, la tête gracieusement rrjetée en arrière, sourit en rêvant au paradis perdu. L'idée de ce groupe, la perfection du modelé des deux personnages, ropp3âtion surtout des deux figures admirablement réussies, font de ce sujet de grande pendule un véritable chef-d'œuvre, et qui plus est un véritable succès. La maison Weygand est une maison d'avenir.
Dans l'exposition de MM, Alphonse Giroux, il est impossible de se créer une prédilection. Toutes ces richesses vous attirent , vous fascinent, vous troublent le regard et le sentiment.
On retrouve là des échantillons de toutes les industries élé-
gantes, mais aminées d*un reflet particulier de grâce et de fraîcheur, auquel on n'avait pas songé, en admirant les œuvres d^autrui, et qui réveille une sorte de sensibilité
toute mystérieuse , dont l'àme n'avait pas encore eu conscience. Ainsi, voilà un meuble travaillé par la main d'un sculpteur , obtenu par les procédés ordinaires, enrichi de mar- -queterie, d'incrustations, de bronzes, comme tant d'autres meubles analogues qui figurent à l'Exposition. Cependant, celui-ci porte en lui quelque chose d'indéfinissable, qui ne réside pas dans telle ou telle partie de l'œuvre, mais dans la composition générale, qui se dégage de tous les points à la fois comme une harmonie , et nous le fait préférer à tout autre. Ce quelque chose d'indéfinissable, de ravissant, de magnétique qui flotte en poussière dorée sur chaque objet jsorti des magasins de MM. Giroux : tel est le pourquoi de la grande renommée universelle qui attire dans leurs salons cojiiiiK; dans un musée la foule artistique des p:pns de goût, dès que saint Silvestre a soulevé le timbre de l' aimée qui commence.
Parmi les chefs-d'œuvre que MM. Giroux avaient choisis dans leur riche ccUection , et envoyés au palais de l'Industrie , la pièce la plus remarquable sans contredit , est la table à jeu
d'échecs que madame la comlesso de S n'a pas craint
d'acheter au prix de 12,000 fr. Ce meuble fait d'ébène, est sculpté avec la sobriété qui convient au caractère sérieux du jeu d'échecs, et rehaussé de bronzes dorés d'un goût simple et sévère. Le pièces du jeu, véritables chefs-d'œuvre d'orfèvrerie, à la place de la représentation traditionnelle, symbolique et bizan-e de l'ancien jeu d'échecs indien, otTrent une double série de figurines modelées en or et en argent oxydé, niellé .^t émaillé, dont les costumes de roi, de mite, de /ou, etc., sont empruntés au moyen fige pour les pièces blanches, à l'Orient pour les pièces noires. Les frères Fannière ont ciselé
avec amour ces ravissants bijoux pour la préservation des* quels deux cases, garnies de velours, ont été réservées dans
la table même.
Une volière jardinière en bois de poirier, fouillée de mille sculptures, avec quelques applications de bronze doré, appro»priées pour le style à la destination du meuble ; un reliquaire , dans le style renaissance, incrusté de malachite, d*aventur
fine, de lapis - lazuli , et renfermant une collection variée de caclicts, de couteaux à papier, etc., en argent artistique ; un colTrct à bijoux , d'une riche splendeur, dont les bandes d'acier poli encadrent, dans leurs ogives évidées à jour, les chevaliers de Charlemagne et de la table ronde ; enfin des écrans, des miroirs de toilette , des bénitiers , des vases à fleur en cristal et bronze doré, des médaillons, des fantaisies de tout genre, complétaient et distinguaient cette exposition si brillante, mais qui n'est que la préface des merveilles que M. Alphonse Giroux a préparées dans ses nouveaux salons du boulevard des Capucines.
Le jury international a décerné à MM. Giroui la médaille de deuxième classe.
C'est surtout à l'heureux choix des modèles que MM. Lerolle frères doivent la vogue qui s'attache aux bronzes sortis de leurs ateliers. Il est peu d*industriels qui aient fouillé avec plus de patience et de goût les collections de nos musées, pour
s'en approprier les richesses. L'un des deux frères Lerolie, sculpteur émérite, avait pris les leçons d un grand maître avant d'accepter une part dans la direction de l'établissement fondé par son père. Si tous les fabricants se mettaient ainsi en état de juger par eux-mêmes le mérite artistique d'un modèle, on veprait disparaître peu à peu le mauvais goût ; et la concurrence, préoccupée uniquement de perfectionner la fabrication, s'exercerait moins à spéculer sur l'avilissement des prix. C'est un
beau titre pour MM. LeroUe d'avoir résisté à l'entraînement général et d'avoir maintenu sans cesse dans Texécution de leurs produits les qualités qui les rendront durables.
Aux deux Expositions de 1834 et de 1849, le jury constatant cic si louables efforts avait décerné à ces fabricants une médaille d'ar2;ent. A Londres, en 1851, ils obtinrent la prize medal; et cette fois encore, le jury n'oublia pas de mentionner le développement considérable quHls avaient su donner à leur industrie. Enfin TExposition universelle de 1855 a mis le dernier sceau h la renommée de MM. Lerolle frères. Leur envoi, qui consistait en bronzes, statuettes, lustres, vases, pendules, torchères, <^tc., etc., a concilié runanimitc des éloges. On a admiré surtout la grande cheminée, style de Louis XYI, en marbre blanc et griote, soutenue par deux cariatides, avec pendule et vases. La grandeur des lignes d^ensemble, le travail exquis du bronze, son agencement harmonieux avec les teintes mordorées du marbre, donnaient à cette oeuvre un caractère monumental. Dans un autre genre, il faut signaler le magnifique groupe de Fraikin , représentant la Peinfure , la Scalpture et ï Archiieeture, Le somptueux bouquet de 24 lumières qui surmonte ces figures est d*iine légèreté ravissante. Enfin un surtout de table , acheté par M"* la princesse de Butera , dominait par sa grande richesse l'exposition de MM. Lerolle frères, à qui le jury international de 1855 a décerné la médaille de i"* classe.
Parmi les fabricants de bronzes d'art qui ont obtenu la médaille de I** classe, M. Marchand était Tun de ceux que Topi-
niuu publique avait désignés d'avance. Les deux magnifiques » torchères, si fort admirées à TExposition, lui méritaient à elles seules cette haute distinction de la part du jury. Rien de plus luxueux» de plus royalement artistique que ces deux femmes ailées, qui, posant du bout de Torteil seulement sur un globe
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perce à jour pour servir de jardinière, semblent s'élancer du milieu des ileurs, et courbent gracieusement sur leurs belles têtes d'or une flexible branche richement constellée de perles et de turquoises, panni lesquelles la lumière des bougies doit produire un merveilleux eiTet L'exécution de ces deux véritables statues, animées par le ciseau de Klagmann, leurs visages où s'épanouit un divin sourire, les draperies qui flottent autour d'elles, la ^râce surtout de leur attitude et l'opulence de la dorure qui les recouvre, fout de ce bronze monumental un véritable morceau d'empereur ou de roi.
Non loin de là, sous un choix de superbes lustres où le cris^ tal se mariait à Tor avec un irréprochable goût, se trouvait une délicieuse corbeille oii de ciiarmants bambins coui'aient et se balançaient parmi des guirlandes de fleurs. Rien de plus mignon, de plus attrayant que cette fantaisie Pompadour, qui fait le plus grand honneur à l'exposition de M. Marchand.
Parmi les nombreuses pendules, remarquables à divers titres, qu'avait exposées cet intelligent industriel^ contentons-nous d'en citer trois, trois chefs-d'œuvre : — 1" Celle de Cumberworth , représentant la rcinr Cléopâfre se faisant apporter iiar une jeune esclave , agenouillée devant elle , la fameuse perle qui va se dissoudre dans la coupe qu'elle tient à la main. Le haut goût de ce nouveau modèle, le réalime antique du costume et de la coiffure des deux statuettes , l'expression surtout du visage de la belle Égyptienne qui semble délier Antoine d'être plus follement prodigue, et les deux esclaves qui servent de candélabres à leur royale maîtresse, sont au-dessus de tout éloge* — S" La Jeune Fille cueillant de» fleurs, de Schœnwerk, moins sévère que la précédente, mais peut-être plus gracieuse encore, et surtout se recommandant par son adorable socle de marbre blanc, sur lequel s'enlace si délicatement une vigne d'or, avec candélabre où se retrouve le même ornement sur même marbre. —3* Les Quatre Saisons; des ileurs, des épis, des raisins, un
raanleaii, portés par quatre des plus jolis amours qu'on puisse imaginer, le quatrième surtout, l'amour frileux, l'amour hiver I
Ne terminons pas avec M. Marchand sans rappeler son beau saint Jean, de Gechter, dont les draperies magistrales et Tinspiration sublime ont retrouvé toute la primeur de leur succès, sans dire un mot de son opulente garniture de bronze doré : le Jour, la Nuit, rAurore... trois fipiurcs de Dantan aîné, style Louis XIV. — C'eût été vraiment digne de Versailles.
Un regret encore : celui de ne pouvoir nous étendre plus longuement sur l'exposition de M. Marchand. Nous renvoyons le lecteur à ses curieuses galeries de la rue de Richelieu , 57, l*un des musées artistiquement industriels les plus intéressants du Paris moderne.
A côté d'industriels consciencieux, dévoués à l'art, prêts aux sacrifices les plus pénibles pour sauvegarder Thonneur d*une fabrication qui a rendu déjà d*immenses services et est appelée à jouer un rôle très- important dans la civilisation
moderne, il en est d'autres dont la seule préoccupation consiste à produire beaucoup et vite afin d'exciter la vente et de réaliser plus rapidement des bénéfices. Peu leur importe de mettre en circulation un alliage de mauvais aloi qu'ils décorent du nom de bronze, de développer le mauvais goût de la foule en lui livrant à bon marché des copies défectueuses ou des créations détestables faites avec un métal mal fondu et mal ciselé ; ils ne voient dans leur état que le but mercantile.
On reproche, par exemple, à la maison Raingo d'avoir contribué pour beaucoup à propager ces sujets si médiocres de sculpture et d'exécution qui pullulent dans les salons du demi-monde et exercent sur les yeux une influence analogue à celle des romans de Paul de Kock dans un autre ordre d'idées. Ce fabricant avait envoyé à l'Exposition de 1855, comme pièce principale, une pendule à sujet représentant l'Alliance
de l'Art et de la Science, Jamais idée ne fut plus malheureu'* sèment traduite. Ces figures ne peuvent être mieux comparées qu'à des poupées d^enfants, tant elles manquent de souplesse
et d'expression. Les extrémités surtout pèchent par la gros^ sièreté, et le ciseleur a oublié les bavures du métal pour emporter avec son rifloir les lignes primordiales du dessin.
Le zinc fondu et recouvert d'un lustre particulier, qui lui donne avec le bronze une lointaine ressemblance, est appliqué par HM. Miroy frères, à la fabrication de pendules, candélabres, statuettes, presse-papiers et autres objets qui séduisent certains acheteurs par le bon marclic. 11 est vrai d'ajouter que les amateurs intelligents et désireux de posséder de véritables œuvres d'art, s'éloignent de ces imitations de bronze avec une répugnance qui s'explique suffisanament par la mauvaise qualité de la matière première que la couleur ne réussit point à dissimuler et surtout par une fabrication défectueuse et hâtée. Cette confection pacotille de pendules, candélabres, statuettes, etc., est exploitée sur une grande échelle par la maison Miroy frères, qui ne réussit point malgré ses efforts, ses grandes pièces, ses dorures et sa propagande, à faire accepter ses produits comme sérieux.
L'industrie des bronzes est appt té(; sous peu à se modifier dans des conditions toutes nouvelles, grâce aux applications intelligentes de Vélectro-chimie. On peut même dire que cette révolution est en voie de se réaliser par les ingénieux procédés de MM. Feuquières et Marguerite, dont les produits exposés au palais de 1" Industrie , ont provoqué Tétonnement le plus unanime.
Bien que ces fabricants, dont l'installation est postérieure à l'exposition de Londres , aient pris part , pour la première fois, en 1855 , à un concours industriel , le jury international,
appréciant toute l'importance de leurs efforts et des résultats
obtenus, les a honorés de deux médailles : 1* une médaille dd première classe pour constater leur supériorité dans la fabri-' • cation des bronzes d^art ; une médaille de deuxième classe
pour leurs merveilleuses applications de l'éleetricité ù la métallurgie.
C'est qu'en vérité MM. Feuquièrcs et Marguerite viennent de répondre aussi victorieusement qu*on pouvait le désirer aux objections soulevées contre remploi de la galvanoplastie dans rindustrie des bronzes d^art. Comme toutes les plus belles conquêtes de la science, celle-ci avait roucuntré, dès le début , SCS détracteurs eliez les bronziers même , dont les expériences mai conduites, avaient fourni des résultats incomplets. Ainsi, on a reproché au métal déposé dans les creux par la voie éleo^ trique, le manque d^épaisseur, la fragilité, la lenteur de la formation, riropossibilîté d^obtenir de grandes pièces. Les fondeurs de bronze jetaient un étemel défi aux galvanoplastes, qui, acceptant, sans plus y regarder, ce fait de la fragilité du métal, comme indestructible, ne cherchaient pas à la faire disparaître en perfectionnant leurs procédés, mais à la dis*simuler par des stratagèmes plus ou moins ingénieux, celui, par exemple , de renforcer la coquille , au moyen d*une soudure versée à l'intérieur ou par un deuxième dépôt galvanique, aussi imparfait que le premier , mais fort coûteux , fort long et fort difficile.
Pendant qu'on s'agitait ainsi vainement autour du problème, un artiste distingué, M« Feuquières, dessinateur de rÉcole impériale des Chartes, poursuivait patiemment ses travaux, et a|)r(Vsune curieuse succession d'expériences, découvrait enfin le secretde faire avec la galvanoplastie, un bronze \ éritable, réunissant toutes les qualités du genre, éclat, solidité, malléabilité, susceptible d*étre déposé dans les creux, en très-peu de temps, et avec toute Tépaisseur voulue, et d'être travaillé par le ciseleur, avec plus de facilité même que le métal venu
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de fonte, qui présente souvent dans sa contexture des stries, des filaments, des nœuds et autres irrégularités.
On se fait une idée de la surprise générale, quand MM. Feuquières et Marguerite sont venus au palais de rindustrie mettre en évidence Tensemble de leurs produits. Leur exposition , d'une richesse inovBie , comportait des pièces de toutes les dimensions, depuis la reproduction exacte et grandeur nature du célèbre vase de la villa d'Albani, jusqu'aux médailles du plus petit module. Ni T Angleterre , ni rAUemagne , ni aucune des nations qui ont exercé leur génie aux études du même genre , n*ont pu montrer jusqu*à nos jours une pièce en galvanoplastie pleine , c'est-à-dire, sans addition de fonte ou de soudure, aussi grande que le vase de la villa d'Albani qui pèse 50 kilog. et a été obtenu en 19 jours.
Nous avons remarqué également une aiguière, style renaissance, ayant une hauteur d'environ hO centimètres, et dont toute la surface est fouillée avec une richesse, une élégance, un goût incomparables. Le dessin et la sculpture de cette aiguière sont dus h M. Feuquières, qui en appliquant la galvanoplastie à la traduction d'une œuvre éminemment artistique, a prouvé que la ciselure arriverait difficilement h une aussi grande délicatesse de travail. Les ornements les plus contournés, les détails les plus imperceptibles sont rendus avec une précision qui confond F esprit ; et cependant, on a beau chercher la traco de la retouche et du burin, elle n'existe pas; le ciseleur n'a rien à faire à ces bronzes qui ont acquis dès la première opération, et en sortant du moule galvanique, toute Toriginalité, toute la richesse des formes réunies dans le modèle.
MM. Feuquières et Marguerite ont tiré de leurs procédés le
parti le plus immédiat et le plus remarquable en les appliquant à la reproduction du modèle vivant, moulé sur nature, emprunté au règne végétal ou au règne animal. Dans leur
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envoi à l'Exposition figuraient dos rameaux chargés de fruits et de feuillage, des oiseaux, des insectes » des lézards, des coquilles, reproduits en bronze avec une telle perfection que, n*eût été la couleur, on aurait cru ces fruits détachés récemment de Tarbrc, ces oiseaux pris vivants sur le buisson. Ce léiard est si vrai d'altitude et de mouvement, qu'on hésite à le saisir avec les doigts. C'est la vie; c'est îa nature même; c'est le réalisme de M. Courbet transporté dans la sculpture métallurgique.
Un mérite non moins précieux du procédé de MM. Feu-
quières et Marguerite est la reproduction avec une exactitude et une précision inalhématiques de toutes les œuvres des maîtres anciens ou modernes. Que do chefs-d'œuvre, enfouis jusqu^à présent dans nos musées et connus seulement d'un petit nombre d'artistes ou d'amateurs , vont se multiplier, grâce à la puissance de cette découverte , et répandre dans les familles le goût, l'amour et le culte des arts.
En résumé, nous dirons que les avantages de la méthode suivie par MM. Feuquières et Marguerite se traduisent en une triple économie de temps, de main-d'œuvre et d'argent : économie de temps, puisqu'ils achèvent en huit jours des travaux que, jusqu'à présent, on avait supposé ne pouvoir être achevés qu'en plusieurs mois; économie de main-d'œuvre, résultant de la substitution des forces électriques à la fonte et à la ciselure ; économie dans les prix de vente qui , comparés aux prix du bronze venu de fonte, sont réduits de moitié pour les grandes pièces, et des quatre cinquièmes au moins pour les œuvres d'un moindre volume où l'ornement occupe une large place.
Les. frères Yauvray , dont la maison date de 1818, ont acquis depuis quelque temps une importance qu'il serait injuste de ne pas constater ici : artistes eux-mêmes, ils étaient
les dessinateurs de leur belle pendule, sculptée par Jules Salmson : h GénU des arts et de PindustHe, appelant à VEsh position universelle les cinq parties du monde» Au centre, le
génie, un pied sur une enclume et les inaîns pleines de palmes. A gauche, rancien continent, trois figures intelligemment comprises : TEuropc, tenant une presse; TAsie, un bruleparfuro ; l'Afrique représentée par un jeune nègre, un enfant. Au côté droit : TAmérique déroulant les trésors du Nouveau- Monde , et rOcéanie qui semble déjà prêter Toreille à Tappel de fa civilisation. Derrière ces groupes, des proues de navire, comme trait-d'union entre les peuples séparés piiv lu mer. Sur la frise, de grands bas-reliefs représentant d'une part les travaux manuels, et ceux de Tintelligence dô l'autre. Aux deux côtés de ce superbe bronze monumental , Tart et la science s*unissent deux fois pour supporter de trésrbeaux candélabres.
Ce seul chef-d'œuvre suffisait pour mériter la récompense obtenue par les frères Yauvray, dont la vaste maison, construite tout exprès, rue des Marais, S7, renferme tout à la fois la fabrique, qui occupe plus de 150 ouvriers, et les vastes magasins, permanente exposition qui se recommande surtout aux visiteurs par sa i^)écialité de lustres, lampes, appareils d*édairage et bronzes de toute sorte et du meilleur genre.
Les bronzes de M. de Labroue satisfont aux doubles exigences du bon goiit et de la fabrication. Les sujets élégants comme les sujets sérieux et qui font penser abondent chez lui, Ce fabricant met beaucoup d'ardeur à maintenir la réputation de la maison Yittoz , dont la direction lui est échue. Bans son envoi h l'Exposition universelle, on a généralement apprécié le touchant symbole du Vendredi saint , celui de la Bésignationf et aussi dans un autre ordre d'idées, les deua> femmes eseUnoes, l'esclave noire et l'esclave blanche..
BROMZË DE M. D£ LABROUE.
LE VEKOBEOl SÂIKT, O'aPBÀS MICHEL PASCAL
La maison Duplan et Salles est également Tune de celles qui se sont fait le plus remarquer par le goût vraiment artistique qui préside à la fabrication de ses bronzes. Uune
des plus belles pendules de rExposition lui appartenait : la Fortune bienfaisante de Piat et Levesquc. Les deux cliarniantes statuettes drapées à l'antique, qui symbolisent admirablement. Tune la richesse et Tautre la reconnaissance, les deux gracieux enfants qui s'envoient des baisers autour d'elles, les ornements, pur style Louis XIV, de ce superbe bronze doré, réléganto originalité de son cadran ov ale et bleu, les deux jolis
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pages qui lui servent de candélabres, ont obtenu un succès aussi légitime qu'universel. Il en a été de même pour le grand Héron blessé de Comolera , pour ie fantastique Méphistophélès de GauthieTf deux créations aussi parfoitement réussies Tune que l'autre ; celle-ci (Taprès Gcethe, celle-là d'après nature, et qui Tfe tarderont pas à obtenir un véritable triomphe de popularité. La st'vère garniture Pénélope, une délicieuse collecluiji de groupes et statuettes d'après Pradier, d'autres, genre Glodion, sortent également des ateliers de MM. Dupian et Salles, et placent au premier rang leur maison, qui se recommande encore tout particulièrement par sa fabrication spéciale d*horlogerie pour la pendule, ainsi que par l'intelligente élégance de lustres, lampes et appareils d'éclairage, qui ont contribué à lui faire obtenir Tune des médailles décernées par ie jury de 1855.
PARFUMERIE
parfumerie esi-elle un art ou une industrie? A quelle époque remonte son origine? Soit insuffisance de la tradition . ou négligence des historiens, on ne trouve à Tappui d'une telle
L'iude aucujies données précises. Toutefois on peut dire que la profession de partumcur, en butte à toutes les exigences de la coquetterie féminine et aussi à la manie trop générale de chercher
A réparer des ans ^irréparable outrage ,
nécessite des < onnaissances spéciales et une délicatesse d'appréciation qui la font rentrer dans le domaine artistique. On la retrouve poussée à un très-haut degré de perfectionnement, notamment dans les pays où le progrès a creusé un sillon plus
large.
L'Écriture sainte mentionne que le roi Salomon faisait extraire en grand le suc des plantes aromatiques pour le mélanger à Teau dont il se servait pour ses ablutions» La fumée qui s'éleva du bâcher où Sardanapale voulut mourir entouré
de ses esclaves et de ses courtisanes , répandit dans Tair un parfum si suave que les habitants de la ville ne soniîèreut pas à échapper par la fuite aux coups victorieux de rcimemi, mais se tinrent à une petite distance du palais incendié pour respirer mieux à Taise les bouffées odorantes que le vent poussait dans leur direction. Les prêtres égyptiens possédaient à un haut degré l'art de distiller toutes les plantes odorilerantes ; ils en obleiiaieut des essences (|a'jls brillaient devant les autels à l'époque des grandes solennités religieuses et politiques.
PARFUMERIE
Leurs procédés étaient envclopp(:'.s du plus })rot'ond secret, pour mieux eu imposer à la foule qui, dans sa pieuse ignorance,; attribuait T odeur pariiculière des temples aux mystiques émanations de la divinité. Ën Égypte, on avait encore appliqué Fusage des parfamç k rembaumement des morts, et les momies conservées par ces procédés sont le meilleur argument que l'on puisse fournir à l'appui de la haute supériorité que ces peuples avaient m acquérir dans ce genre de préparation. On ne dît pas que les Grecs aient donné aux parfuns la même des-. tinaUon funéraire ; mais k coup sûr ils en ont tiré tout le parti possible pour les soins de la toilette et l'hygiène des chairs et de la chevelure. Le secret de la distillation des essences et deshuiles, transporté plus tard a iiouie, lut une des causes de la dégénératiou qui atteignit peu à peu la plus forte natiou de Tantiquité; car Tusage immodéré de certains parfums produit cette langueur énervante qui se remarque ches les femmes de rOrient, où les frictions et les bains aromatiques jouent un si grand rôle dans leur existence. Au moyen âge, l'alchimie garda le secret des recettes merveilleuses destinées à la préparation des onguents et liqueurs qui exerçaient sur rorganisation externe une influence hygiénique et salutaire; mais à cette époque la parfumerie, se confondant le plus souvent avec la science d*Hippocrate, ne présenta aucun caractère distinct. Ce . furent les Médicis qui, après avoir importé d* Italie en France la mode des parfums et des cosmétiques , leur donnèrent un commencement de celte popularité qui devait prendre plus tard de si grandes proportions. La tradition raconte que . quelques grandes dames de la cour de François I" et des règnes suivants, durent aux vertus d*un élixir, dont le secret se transmettait de famille en famille , une jeunesse qui allait se prolongeant jusqu'à un âge très-avancé. Catherine de Médicis, Diane de Poitiers, Winon de Lenclos, madame de Maintenon, et quelques autres femmes célèbres ont dû, dit-
on, à cet élixir de pouvoir conserver pendant plus d'un domisiècle et dans sa fleur la plus fraîche tout Téclat de leur beauté,
Le xvui* siècle traiisforma la paHumerieen industrie sérieuse ; mais il ne sut pas la dégager entièrement de tout le charlatanisme qui r avait créée. L'abus que l'on en fit en eniployant des fards de toute sorte, des mouches et même des parfums très-nuisibles à la santé, avait jeté sur elle une déconsidération dont elle n*a pu se relever que grâce aux procédés indiqués par la chimie moderne. Aujourd'hui elle commence à marcher en toute liberté dans la grande et véritable voie. La parfumerie a pris enfin le rôle que sa nature lui réservait ; elle ne cherciie pas à empiéter sur le domaine de la médecine en guérissant des maladies avec lesquelles les propriétés des plantes dont elle fait usage n*ont aucunes relations ; màis elle s'applique exclusivement à prévenir les affections externes. L'hygiène en devenaiil la base de la parfumerie, a ainsi emprunté un caractère d'élégance et de distinction aux délicieuses senteurs que cette industrie met en œuvre.
Cependant, il serait possible d'adresser à la généralité des parfumeurs un reproche fondé; c*est que, retirés dans leurs vieilles méthodes de fabrication, ils ne cherchent pas à simplifier le travail et à diminuer, par suite, le prix des produits, en demandant aux sciences naturelles ou mécaniques le concours que ces dernières leur prêteraient avec tant d'empressement. Quelques fabricants que le jury de FËxposition dé 1855 a sa distmguer parmi la foule, échappent à cette critique.
L'Exposition de 1855 aura en outre cet avantage d'avoir prouvé d'une façon éclatante que la parfumerie est une industrie essentiellement parisienne et que tous les pays du monde sont, pour les parfums, tributaires de notre capitale. Seule, la ville de Paris possède la science et les secrets des préparations spéciales, les bases hygiéniques des pâtes superfines
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dis parfums exquis, des eaux, huiles, extraits ou essences aromatisés.
Il est des noms de fabricanto qui sont à tout jamais liés à celui de leur industrie; ils la personnifient dans ce qu'elle a de
plus neuf, de plus remarquable; et cette justice, il faut bien la leur rendre, quand tous les témoignages viennent à l'appui, les récompenses obtenues aux diverses expositions, la réputation des produits, Tuniversalité de la clientèle. Voilà ce qu*on peut dire du nom de L. T. Piver, dont la maison, fondée il y a près d*un siècle, a constamment justifié sa vogue par l'étendue de ses débouchés, le chiûre de ses affaires et la supériorité de sa fabrication.
Croissant toujours, se trouvant trop à Tétroit dans son local pourtant si vaste de la rue Saint-Martin, cette ancienne maison a dû transporter et son matériel, et ses magasins, et ses
bureaux, sur un emplacement plus large et mieux approprié aux conditions nouvelles de son commerce, 10, boulevard de Sébastopol. C'est là que le chef actuel de cet établissement» M. Alphonse Piver, a pu réaliser les importantes réformes qu*il méditait depuis longtemps, au point de vue de Texéeup tion simultanée, rapide en même temps que parfaite, des commandes qui lui arrivent de tous les pays.
L'aménagement de cet immeuble , véritable Palais de la Reine des fleurs, a été conçu dans le goût le plus large et le plus élégant. Tout a été mis en œuvre : constructions spéciales pour les ateliers, outillage complet, machine à vapeur, procédant à la fois et sur tous les points aux opérations qui échappent de leur nature è la vigilance de l'ouvrier; boudoirs coquets et groupés symétriquement comme les cellules d'une ruche, où s'achèvent les travaui délicats de romementetion; enfin, vastes magasins, d'une richesse inouïe, et destinés à la clientèle aristocratique. .
Tels sont les éléments du succès nouveau que vient d'organiser pour sa maison M. Alph. Piver ; comme s'il ne lot suffisait pas de posséder, en outre de ce siège central , deux autres fabriques, une à La Villette, pour la savonnerie fine» une à
(irasse (Var), pour la distillation des plantes aromatiques, d'avoir créé à Londres et h Bruxelles deux suceurs;) les presque en état de lutter avec les magasins de Paris; d'avoir multiplie sur tous les points principaux de Paris et de la France entière plusieurs comptoirs de détail, à Tefiet de correspondre plus directement avec le consommateur; d*avoir enfin conquis à l'Kxpositiou universelle de Londres la meilleure garantie de supériorit(î et d'avenir, en obtenant du jury une dfcisiou solennelle qui, tout en décernant une médaille de prix à la maison Piver, déclarait c que ses parfumeries et ses savons de toilette étaient de la plus haute classe, »
Cependant un nouveau suffrage est venu s'ajouter à tous les autres et a élevé cette renommée à l'apogée de son ambition, c'est la décision du jury international de l'Exposition de 1855, décernant à M. Alpl). Piver la médaille de première classe, haute et rare distinction, méritée par la supériorité de ses produits : parfumeries et savons fins, dont les qualités et Tarome frais et suave ont depuis longtemps reçu droit de cité dans le inonde de la fashion. Le Savoîi au suc do laitue, les Savons dulcifiés h toutes les odeurs, le Savon des familles, VEau de Cologne de la Reine des fleurs, etc. , sont trop connus pour qu'il soit nécessaire ici d'insister sur leur mérite, si justement distingué à toutes les expositions.
Nous ne doutons pas que le chef de c^tte maison ne soit à la iiuuteur de la récompense si honorable qui vient de lui être décernée et que, dans les expositions futures, il ne soit appelé à soutenir victorieusement la supériorité de Tindustrie française.
Noblesse oblige, et M. illph. Piver le sait.
1>ARPUHEBI£.
A côté de lîiMi.stjiis recommandables, il imporli' d'en si^aler d'autres qui recourent à de frauduleuses manœuvres. Le public doit se mettre en garde contre les pièges que lui tend journellement le génie industriel de certains parfumeurs» qui n*héfiitent devant aucun moyen, celui par exemple de cacher leur inleriorilé sous le titre trompeur et vide d'une société hygiéni(|ue (jiielconque. Le jury international s'est bien ^ardc de consacrer la notoriété malheureuse de ces spéculations par la moindre faveur; et ceux-là qui avaient fait le plus de bruil .n*ont pas été appelés même au bénéfice d*ane mention honorable.
C'est ainsi que les produits de MM. Cottan et G" (société hygiénique) n'ofit attiré les regards que par les grandes prétentions de leurs fiacone et enveloppes « desquelles on peut tout louer, sauf le contenu.
La fondation de la maison Monpelas remonte à peine à vingt-cinq ans. Dans rindustrie des parfums, vingt-cinq ans, c'est la lleuj' de, la jeunesse; et telle maison qui réussit en si peu de temps à se créer une renommée, accomplit une sorte de merveille commerciale.
La médaille de pretnihre cloue est la plus forte récompense que le jury de 1855 ait cru devoir accorder à la parfumerie fine et à la savonnerie de toilette. Dire que la fal)riqne Monpelas est la seule, avec une autre des maisons de Paris, (jui ail été jugée digne d'une si haute faveur, n*est-ce point l'éloge le plus flatteur que Ton puisse en faire?
Il est intéressant , dans tous les cas, de vérifier la marche ascendante que cette parfumerie a suivie depuis sa création, et par quelles phases du succès elle a dù passer avant d'atteindre le couronnement que lui réservait l'Exposition universelle. Les produits de la maison Monpelas ont figuré aux trois expositions françaises qui ont précédé le grand concours de 1855, et
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chaque fois le jury a consacré leur supériorité par une récompense prise dans un ordre plus élevé : mention honorable en 1639, médaille de bronze en 1844 » médaille d'argent en 1849, enfinmédaille de première cImu en 1855.
Ainsi donc , le nom de M. Monpelas prend désormâis sa place au ran^ des négociants français qui se sont voués avec le plus de zèle et d intelligence au développement de leur industrie. On lui devra une bonne part des perfectionnements que l'art du parfumeur a reçus dans ces dernières années au point de vue de la fabrication en général, et aussi comme choix et épuration des matières premières.
M. Violet, fournisseur breveté do LL. MM. Timpératrice des Français et de la reine Isabelle d'Espagne , peut passer à bon droit comme Tun des premiero représentants de la parfumerie française, si appréciée dans tous les pays. C'est à lui que revient Tidée si ingénieuse d^avoir appliqué la thridace à rasajîe de la toilette, en la combuiuiiL à d'autres préparations hygiéniques, sous la forme dn savons et de vinaigres. Avant lui la médecine seule savait tirer parti des propriétés adoucissantes et salutaires de cette substance ; mais personne n'avait songé à rîntroduire dans le domaine de Thygiène et à la faire accepter par les consommateurs , à la fois comme préservatif des atlections de la peau et comme article de parfumerie. Le savon de thridace, soumis à l'examen des chimistes, avait obtenu tous les suffrages ; le public , qui juge au point de Vue pratique , a sanctionné dès le principe les concludons de la chimie, en assurant à ce produit une vogue qui, loin de se démentir , va tous les jours grandissant. 11 en est de même de Vacrtine de thridace, vinai£i;re de toilette, qui obtint la médaille à l'Exposition française de et fut jug('; bien supérieur à tous les parfums âcres, durs et corrosifs qui abondaient sous le nom de vinaigres de toilette dans le commerce de la parfumerie.
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L'ExposHion de Londres fut !e véritable triomphe de M. YioleU Le jury lui décerna une grancle médaille pour te choix- et le perfectionnement de ses parfams en tout genre, savons, pâtes de toilette et cosmétiques spéciaux, vinaigres, extraits d*odeuTs, élixîrs et extraits pour les dents, pâtes liquides parfumées, crèmes pour la barbe et les bains, etc.
MM. AUard et Glaye, successeurs de M* Violet, avaient pris à ccsur le grand concours de 1855, comme il a paru par leur exposition si riche et si variée oii figuraient dans tout leur éclat les mille produits qui- ont valu à la maison Violet sa haute réputation : le savon au jasmin d'Espagne , dont le pai lum donne un avant-goût des jardins mauresques; le savon au bouquel de l'Impératrice f si recherché pour sa délicatesse; le cold-cream ofrosct universellement répandu en Angleterre, où la beauté des femmes consiste dans la blancheur et la transparence du teint ; les poudres de riz ; les crèmes pour la barbe ; les essences d'odeur [miiï le mouchoir; les extraits d cunbre, d'aubépine, de cédrat, de chèvrefeuille, d'églantine, de lilas, de tubéreuse, de violette, etc. ; les pastilles à brûler pour les appartements; les huiles philocomes; les graisses d*ours; les pommades au rhum; Teau athénienne; les mixtures africaines pour teindre la chevelure , etc. , etc.
Il faut mentionner entre toute cette parfumerie dont l'odeur même embaumait ratrnu>phère ambiante, au point de grouper constamment un cercle de curieux autour des vitrines, la fameuse crime de la dueheste , préparation hygiénique pour rentretien et la pousse de la chevelure. Cette crème est une sorte de congélation des huiles les plus pures dominées par un habile mchiiip:e de vanille décolorée qui maintient les cheveux dans un état de santé parfaite, et leur donne Téclat le plus distingué.
Comme on voit, MM. Allard et Glaye ont digneinent soutenu rhonneùr de la maison Violet Le jury international de 1855 leur a décerné la médaille de deuxième clissse.
Le jury do 1855 a df^corné une médailli^ de deuxième classe à l'ensemble des produits exposés par MM. Ûemarson-Ghételat et G% qa*un tel honneur n*a pas dû surprendre. La maison DeroarsoD, en effet, dont la fondation date de 1815, a figuré ' avec succès h toutes les expositions qui se sont succédé depuis cette épnqiio. C'est ainsi qircn 1819, 1839, IS/iû, 18/»9, les médailles de premier ordre ont consacré sa supériorité pour les savons de toilette dont elle peut revendiquer la création et la plupart des perfectionnements. A Tune de ces expositions, le ■ savant M. Gay-Lussac, rapporteur dans la section des produits chimiques, manifestait en ces termes Topinion du jury, présidé par M. Thénard : o Les savons que MM. Demarson ont envoyés . « à l'exposition, sont ceux qui représentent le mieux la grande < fabrication dans ce genre ; leur savons de toilette justement ;< appréciés, nous dispensent d*en faire l'éloge; paifums, * nuances, tout y est observé; ces produits prouvent que .« MM. Demarson connaissent la grande savoinieric, et (ju'ils « jouent, pour ainsi dire, avec les difficultés qu elle présente. :€ Le jui'y central considère ces exposants comme étant bien !« dignes de la médaille qu'il leur décerne, i
Que dire après un éloge ainsi commenté et. venant d'une source si pure?
J-oin d'obtenir leurs savons à froid et en les composant de matières vul«î^aires, comme il arrive chez beaucoup de fabricants, MM. Demarson-Chétclat et C* substituent aux alcalis et aux astringents une combinaison des huiles les plus suaves et le suc des plantes grasses les plus riches en parfum. Aussi Tusage de leur savon , indépendamment de Todeur agréable qu'il laisse à la peau lui garantit une souplesse et une blancheur ravissantes, tout en la préservant des rides et des gerçures qui sont la trace de Tàge, des travaux ou des plaisirs.
M. Demarson est le créateur de divers articles de parfumerie qui jouissent d*une haute estime dans le monde élégant.
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En 1819, il inventa la délicieuse crème iVamandes (ou crème de savon), l\ laquelle tant de petites et fines mains doivent leur aristocratique blancheur, et dont la généralité des parfu^ meurs'oot easayé plus tard la contrefaçon, mais sans le moindre succès. La jmmaàB hongroise ^ d*invention plus récente, est due au même fabricant On sait quelle vogue s^est attachée de nos jours à cette nouvelle composition, destinée à fixer les moustaches. Presque tous les officiers de l'armée se servent de cette pommade. Nous pourrions même ajouter que de trèshauts personnages en ont adopté remploi.
En un mot, la maison Demaraon-Ghételat et G* excelle dans la parfumerie surfine autant par la qualité que par le choix et le bon ç;oîit de ses produits, qui ont toujours servi de point de mire à ia concurrence. Les parfumeurs français, jaloux de les imiter, se sont approprié ses moyens de fabrication par des mancBuvres souvent déloyales. A Tétranger, la contre£aiçon des articles Demarson s*opère sur une grande échelle et si ouverr tement, que des fabricants allemands et hollandais, n'ont pas craint à T Exposition de 1855, d'exposer des savons Demarson contrefaits et d'en distribuer les prix courants.
En dehors des médailles obtenues aux époques déjà désignées, au nom de HH. Demarson se rattadie la création de Tessence de Germium'rùsaU G*est lui qui, le premier, a donné une haute extension à la culture de cet arbrisseau, service éminent rendu à l'agriculture et à l'industrie. Quand pour la première fois, en 1843, ce fabricant présenta les échantillons de sa liante aromatique dans les galeries de l'Exposition d'agriculture, le jury rendit justice à ses efforts et Thonora d*une médaille
Depuis cette époque, la maison Demarson-Chételat et C" a continué de développer l'importance de cette culture, et d'extraire du géranium-rosat, ces essences suaves qui assurent à sa fabrication une si grande renommée.
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Parmi les fabricants qui se sont vraiment préoccupés de demander à la chimie ses formules pour la préparation des cos- Riéliques, on doit citer MM. Gellé frères. A la médaille de prix qu'ils obtinrent en 1851 à TËxposition de Londres, le jury international de 4855 vient d*ajoater une nouvelle récompense; il a honoré ces exposants d'une médaille de deuxième classe.
De juslL'h récompenses étaient dues à une maison dont la fondation remonte en 1826 et qui s'est toujours distinguée par la bonne qualité de ses produits et l'importance de sa fabrication.
(Test à Neuilly-sur^inef près la porte Maillot et le bois de Boulogne, que MM. Gellé frères ont placé le siège de leurs opérations; c'est là que fonctionne une immense usine où la vapeur, se distribuant par mille réseaux, procède mécaniquement à la distillation des aromates, à la rectification des esprits et à la saponification des huiles.
Il est curieux d'aller visiter ces combinaisons ingénieuses de la main-d'œuvre et de la machine, appliquées aux opérations les plus délicates de la chimie.
MM. Gellé ont inventé de nombreux cosmétiques et des savons qui jouissent d'une haute renommée. 11 suffira de rappeler Veau Albion, dont la puissance réparatrice réveille les char* mes éteints par l'âge ou les maladies; le nouveau régénéra" leur, qui fait pousser les cheveux, les épaissit et les empêche de tomber; le savon philoderme au iuc de concombres, émollient et rafraîchissant; le carboquinarase, poudre dentifrice par excellence ; la con^oùtion xouaoe, pour teindre à la minute barbe, moustadies et favoris, etc., etc. Enfin les produits de la maison Gellé frères ont obtenu un degré de perfection tel, qu'ils peuvent supporter les plus longs voyages de mer et se conservent sous toutes les températures.
Si l'on parle des parfumeries que la contrefaçon a ^ploitées
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par mille moyens différente, à coup sûr le vinaigre aromatique de M. Jean -Vincent BuHy sera le premier mis en question. Quand la contrefaçon s'attache h un produit de ce genre, on peut la considérer coumie l'indice le plus infaillible de sa perfection. Modifier la base même des eaux de Cologne, écarter les principes irritants qu*elle renferme, conserver les propriétés qu*elle possède, suppléer à celles qui lui manquent, tel est le problème difficile (|ue Tinventcur a résolu. L'analyse chi- • inique a démontré qu'il n'entrait dans la composition du vinaigre Buily, que des substances soigneuscraent épurées et d'une action léniiive et bienfaisante. Aussi le monde aristocratique a-t-il adopté définitivement l'usage de ce parfum, dont la distinction n*exclut aucune des propriétés antincéphitiques, toniques et rafraîchissantes, que nécessite la toilette. Appuyé du suffrage des médecins et des savants, le vinaigre de M. Bully a obtenu deux brevets, l'un d'invention ^en 1809, l'autre de perfectionnement en 1814 ; il a été de plus, spécialement admis et approuvé aux expositions de 182â, 1827, 18A9 et encore à la grande Exposition de Londres, où seul il a été honoré d'une récompense spéciale.
. On a regretté de ne pas voir figurer dans les vitrines de la parfumerie française, Teau balsamique et spiritueuse de H. de Botot Cette liqueur, qui jouit d*une haute réputation, fut approuvée anciennement par la Faculté de Médecine et par la Commission nonnnée en vertu du décret du 18 août 1810, émanant du ministre de l'intérieur. Grâce h l'heureux choix des aromates qui la composent, l'eau de Botot a la vertu de fortifier les gencives, de raifermir les dents, d*en arrêter les douleurs et la carie ; elle a aussi la propriété de conserver à Thalcine sa fraîcheur naLiaelle et de ne su corrompre jniiuis. Une coileclion noinbreusi," de rapports dressés par des médecins et de^ capitaines de navires, atteste que les marins peuvent se
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prései ver du scorbut sur les dents et les gencives, en faisant usage de l'eau de Botot.
L*eau de Cologne tire son nom de ta ville de Cologne où elle
fut inventée vers la deuxième muitic du xvir siècle par Juan-' Paul Feminis. Avant de mourir, ce dernier traiibinit son secret à Jean -Antoine Farina, dont le petit-fils, Jean-Marie Farina, vint en 1806 s'établir à Paris, rue Saint-Honoré, ^3^, où se trouve toujours son entrepôt. Telle est exactement la généalogie de l'eau de Cologne de Farina, dont la vogue aussi universelle ' que méritée a donné naissance à une foule d iuiitatioiis et de contrefaçons dont les tribunaux français et étrangers ont fait plus d'une fois justice. Préparée avec le suc des plantes les plus riches en principes aromatiques et balsamiques, cette eau qui réunit toutes les conditions d*hygiène, d'utilité et d'agrément a été honorée de Fapprobatîon de toutes les grandes notabilités médicales et scientifiques de France. Elle a figuré avec succès à TExposition de 1855 où le nom de Jean-Marie Farina a éveillé dé nouveaux suffrages.
Avant d'en finir avec la parfumerie pari^enne , il est utile de rappeler une fois encore que le jury , dans sa haute justice, a frappé le charlatanisme de sa plus profonde indifférence. La science des réclames à i'eaii de rose et au suc de réglisse ne l'a pas ému le moins du monde. Sans s'arrêter à la dorure de Tétiquette, aux entrelacements du cachet, aux lioritures du flacon , aux exclamations du prospectus , il est arrivé droit à la pommade et à l'essence pour en faire l'analyse et se prononcer ensuite. À ce jeu impartial et sévère , beaucoup de fabricants qui comptaient sur l'efTet de leur mise en scène ont vu leurs espérances se convertir en déceptions. C'est une bonne leçon pour ceux qui s'appliquaient moins à perfectionner ies qualités de leurs produits qu'à les imposer par toutes sortes de roueries commerciales.
Pour ne citer qu'un fait , il est une tnaiBon de parfumerie qui clierche à s'insinuer dans les grâces du public, à la faveur d'un nom, qui est le seul rapport existant entre elle et la grande maison Demarson et Chételat dont il a été question plus haut. Il n*est certes pas difficile de rencontrer en France plusieurs individus du nom de Demarson et de se l'approprier pour donner de l' éclat ;i une raison sociale ; mais si les produits vendus à la faveur de ce stratagème pèchent sous le rapport de la qualité, du parfum, de la finesse, comment flétrir assez vertement un expédient de cette nature? Le jury a usé de son grand moyen en n'accordant rien, pas même une mention, aux parfumeries de cette maison. £lles ne méritaient pas d'ailleurs cette sévérité à un titre plus élevé que les produits de M. Finaud et ceux de M. Maîlly que Ton signale entre tous pour la mauvaise préparation des huiles, des essences et des graisses aromatiques.
La parfumerie de Grasse, qui vient en aide si fréquemment à la parfumerie parisienne, à tel point que celle-ci lui doit une bonne part de ses succès, a deux de ses représentants principaux, MM. Méro et Ghiris, qui ont reçu la médaille de i" classe pour leur grande culture de plantes aromatiques et une fabrication très-étendue des huiles essentielles et savons de toilette. Voulant honorer cette industrie dans un de ses membres les plus actifs, le gouvernement a nommé M. Méro clievaiier de la Légion d'honneur.
y éventail nous vient de la Qiine. Une légende frivole attribue son invention àlamaliee d*ane mandarine, qui durant une solennité laissa tomber son voile. Les femmes du Céleste-Empire n*ont pas le droit de se montrer en public le visage découvert. Notre Chinoise avait chaud sans doute, ou elle était jolie et voulait le prouver; mais les yeux de la foule se tournèrent vers rimprudente; et devant ce regard empreint de curiosité, de reproche et peut-être de sympathie, car la beauté ne perd jamais ses droits, la fille d'Ève et de Confucius usa d'an stratagème qui sauva Taudacc de sa conduite. Elle se mit à agiter violemment son voile à la hauteur du front, prouvant ainsi son respect pour les usages, et découvrant alternativement, par un geste plein de grâce, sa Jolie figure qa*elle n*était probablement pas fâchée de montrer. Cette autorité de mouvcnicnt en imposa, il faut le croire, à In rigidité des mandarins qui dès lors substituèrent au voile l'éventail et lui donnèrent une haute importance.
Cette armure légère de la coquetterie devait être bien accueillie par les femmes de France. Aussi Téventail a-t-il eu ses époques glorieuses comme la poudre, les mouches, le blanc de céruse et Teau carminée. La régence abusa de ce petit joyau, qui lui servit à agiter l'air énervant de ses ruelles. La révolution de 89, dans un accès de farouche austérité, alluma son feu de joie de la noblesse avec les débris de ces mille brimborions dont elle avait arraché d*abord la monture et lés pierreries.
Sous lu Restauration , les hommes essayèrent de se servir
de réventail; mais la tentative ne fut pas heureuse. Peut-être un caprice de la mode nous ramènera cette coutume que Ton peut aujourd'hui taxer de ridicule, mais que bien des gens
s'empresscraieiil de suivre si un gentleman audacieux et excentrique leur donnait l'exemple.
On a beau dire que la nature de T homme se prête peu aux grâces féminines, le lorgnon et la badine ont joué dans ses mains le même rôle que Téventail dans les mains de la femme. Il est une race d*étres vaniteux et oisifs qui se perpétue de siècle en siècle sous dos noms dilTcreiits : Damoiseaux au Moyen âge, Mignons suiis Henri 111, Roués avec la Rég(>nc^, Merveilleux pendant le Directoire, Dandys en 18â0, Fashionables en 1855. Avec ces grands prêtres de la mode, ii ne .faut jamais désespérer, surtout en France, de voir s'introduire dans les usages le vêtement le plus bizarre, le jouet le plus inutile; ils ont changé la sigiiilication du mot ridicule, qui s'applique désormais à tel habit ou tel chapeau dont ils n'auront pas adopté la forme.
Si la Restauration a vu Téventail prendre place un instant dans les colifichets de la vanité masculine pour en être aussitôt expulsé, il n*en est pas moins vrai que la deuxième ère de ce charmant bijou commence à cette époque. Ce furent MM. Desrochers et Vanier qui donnèrent le signal de cette renaissance. Tandis que ce dernier mettait en vente aux vitrines de sa parfumerie des éventails jaunis par le temps, M. Desrochers exhumait des vieux bahuts les modèles de nos aïeules et s 11 1 liquait à ne reproduire dans sa fabrication ([ue ce qui réunissait les caractères les plus marqués d'élégance cl de richesse. 11 commença ainsi celte riclie collection qu'il devait tranj?metti'e plus tard à son gendre, M. Alexandi'e, et qui se compose aujourd'hui de 1,500 éventails appartenant à toutes les époques. On retrouve dans ce musée d*éventails anciens, le plus complet et le seul important quMl y ait en France, des
échantillons de tous tes styles; ceux-là sont imprégnés encore
du parfiim énervant dont les Médicis avaient le secret ; voici l'éventail que Alarie Stuart emporta on Kcosso; la déchiqueture que l'on aperçoit sur l'ivoire de ce maître-brin a été faite par Diane de Poitiers le jour où elle posa en Diane chasseresse sous les yeux de Jean Goujon. Dans on autre compartiment sont disposés les éventails du xvnr siècle avec leurs feuilles sii^nc'îos par les grands maîtres de l'époque : Boucher, Wateau, Pater, Lancray, Lebrun, îîûet, Mignard, etc.
Une fois lancé dans cette voie , M. Desrochers forma luimême des ouvriers, des talents d'élite capables de comprendre et d*exécuter les reproductions artistiques qu'il leur demandait
Vers cette époque, le département de l'Oise accapara pour sa population l'œuvre la plus fatigante que comportait cette nouvelle industrie, c'est-?)-dire le façonnage du bois, le découpage, le polissage, la gravure, le pailletage, etc., en un mot la monture de Téventail, ouvrages dont la finesse et la délicatesse ont lieu de surprendre, si l'on considère qu'ils sont exécutés par des paysans, travaillant en famille avec leurs femmes et leurs enfants.
Cette transformation imprévue d'une fabrication qui nagui^re n'offrait aucune ressource excita, comme on pense, l'émulation de M. Desrochers, qui avait pris l'initiative et donné le mouvement. Aussi, dès lors on vit prospérer sa maison avec une rapidité qui tenait du prodige. Le chef de cet établissement, sans mécoîiiiaiirc les vieilles traditions, puisa bientôt ses éléments h une sources nouvelle, et, grâce à lui, son industrie prit à Paris une importance incroyable.
Gomme la chenille qui se transforme en papillon et revêt au printemps ses ailes d'émail et de rubis, l'éventail, ce papillon de la femme, profita du printemps artistique de i8S0 pour se métamorphoser sous les couleurs les plus riches et les plus harmonieuses, La nacre, l'ivoire, l'écaillé, les pierres pré-
cieuses, les plumes du colibri» le duvet de Fautruche, les étiiH celles du cristal, Tiris de rémailleur, les rayons dorés de Porfévre, les fantaisies de la sculpture, la palette du peintre,
en un mot toutes les opulences de la îialurc , toutes les délicatesses de Part furent mises à contribution pour confectionner ces admirables bijoux , qui sont devenus le sceptre et le bouclier de la beauté.
Depuis 1830, le nombre des éventailHstes français s*est accru dans une proportion telle que cette industrie alimente ôe nos jours un chinVcî considérable? do familles. Dans le département de rOise, la monture de révcntail occupe plus de 2,000 ouvriers. Chacun a sa spécialité et apporte ainsi une bien plus grande habileté au perfectionnement de son travail. €ne seule monture ne passe pas dans moins de huit mains. Elle arrive alors à Paris où se trouvent le? peintres, les bordeurs, les décorateurs et enfin le commereant. La l'rance exporte seule ce genre de marchandise ; quelques pays cherchent à se suffire, mais ils ne peuvent réussir que pour les éventails communs. L*Espagne a fait quelques essais; mais entre eux et les chefs-d'œuvre de nos artistes, il y a les Pyrénées tout entières. Quant à la Belgique, elle applique î\ la fabrication des éventails son système de contrefaçon littéraire en oiiVant, comme do son cru, des échantillons assez médiocres dont toutes les parties, la monture, la feuille, les maîtresbrins ont été achetés à Paris. La Chine seule, par son originalité et la parfaite délicatesse de ses sculptures sur bois et ivoire, pourrait penser à une concurrence si les débouchés occidentaux n'étaient voués exclusivement h la fabrication parisienne qui, déjà en 1851, d'après les rapports du jury de Londres, livrait par an au commerce un ensemble de produits évalués à 5 millions de francs.
A TExposîtion de 1B55, les éventaillistes français ont montré, sous un jour écrasant pour la concurrence, étiaiigeiu, tout ce
que peut le génie de nos artistes et de nos ouvriers lorsqu*il est bien dirigé. Chaque vitrine se distinguait par le choix des
formes, la variété des iiuancjs, le bon goût de la décoration et aussi par quelques innovations très-heureuses dans la fabrication mécanique.
Il y a huit ans environ, la fameuse maison de M. Desrochers passa entre les mains de son gendre, M. Alexandre, dessinateur habile et homme de goût qui ne pouvait manquer de suivre les traditions de son beau-père. Le nouveau directeur s'appliqua d'abord à imiter le travail délicat des maîtres éventaiilislcs des xvii' et xviir siècles. Mais las de copier, il conçut le projet d'inaugurer pour réventail une ère de rénovation ; et dès lors il travailla à créer un style moderne, digne de se substituer au style ancien, et qui, au point de vue du travail de la feuille, des dessins et de la monture, n'eût rien à redouter d'une telle comparaison et pût au contraire la dt'tler.
On le vit frapper à la porte des peintres les plus distingués et réunir, à l'appui de sa grande idée, toutes les autorités, toutes les adhésions. G*est ainsi que MM. Horace Yemet, Ingres, Léon Gogniet, Robert Fleury, tous membres de l'Institut, ont accordé leur concours à T artiste fabricant, qui s'est également assuré la coopération directe? de MM. Hamon, Vidal, E. Lami, Diaz, Gérome, H. Baron, Fauslin-Besson , Antigua, Ëdouard de Beaumont, Auguste Gendron, etc., et •d^une vingtaine de célébrités de même ordre dont le nom a, par lui-même, une notoriété artistique trop précise pour qu*il soit nécessaire de le faire autrement ressortir.
Le grand concours de 1855 a fourni à M. Alexandre l'occasion de révéler publiquement le résultat de ses louables elîorts. L'éventail caractéristique de l'époque moderne, Téventail du .XIX* siècle proprement dit est apparu dans sa vitrine avec tout réclat que comportaient la richesse et Toriginalité d'une telle
œuvre. Les peintres les plus distingués n'avaient pas dédaigné de proijiener leurs pinceaux soyeux sur la trame ténue de la feuille que supportait une montore admirable. G*est à M. àlexandre lui-même que Ton doit le dessin de ces encadrements si harmonieux avec le sujet rci)ré.<eiité ; c'est lui personnellement qui a dirigé Texécution de ces ornements fantastiques, découpés et ciselés avec tant d'art sur cette charpente légère et idéale que Ton dirait élevée par les doigts d*une fée.
En invitant le public à visiter ses salons du boulevard Montmartre, réminent éventailliste a établi une sorte de musée permanent où les gens de goût peuvent aller étudier la peinture moderne dans son genre le plus gracieux. La liste des créations toutes récentes que M. Alexandre a obtenues du pinceau de nos grands peintres est curieuse à parcourir. C'est ainsi quMI nous montre sur ses éventails :
Une Danse arabe, par Horace Vemct ; Diane et Endymion, sujet traité dans le style étrusque, par Ingres; une Allégorie mythologique, par Léon Cogniet; Bacchus jouant avec V Amour, par Hamon, élève de Paul Delaroche ; la Fontaine de JouveMe^ style Louis XV, par Eugène Lamy; m Repos de chasse^ même style, par Faustin Besson; lei Trois Ages, par Antîgna; la Ronde des Fleurs, par Gendron; les Arls, allégorie, par Robert'Fleury ; la Mhre aux Amours, par Vidal; rEmbuscade, par Emile Wattier; les Plaisirs du printemps, style moyen âge, par Picou; m Mois d'amour ^ par de Beaumont^ le Premier Pas, par Billotte; une Promenade sim Louis XVy par A. Delacroix; un Bal, même époque, par Bouchardy; la Bonne Mi re, par Trayer; un Hcpas à la campagne, par Diaz; les Saisotu, par Célestin Nanteuil; une Fête de village, par Yerassat; les Plaisirs de la campagne, par Piassan; un Bal, par Soldé; la Toilelte de Vénus ^ par £d« Moreau; une Féte^ époque de Henri II, par Henri Baron; Fontaine de Jour vence, style moyen âge, par William Housselîère; Ftem,
par M*"* Pauline Girardin; la Danse espagnole, par Paul Hervy; une Fête, par Gérome; Us Jeux innocents , style Louis XY, par Lafont; les Moissonneurs, par Suisse; les
Grandes batelières, par Balluc; le Départ pour Cythère^ par Gimbcl frères; 1rs nnircSy par Balze-Raymond ; une Toilette de Vénus f par Schwind ; deux dessins pour monture artistique, Tun par Liénard, l'autre par Rossigneux, etc« A ces noms bien connus, dont les œuvres figureront dans le salon dtéven^ iails ouvert par M. Alexandre, on peut ajouter dès à présent ceux de Français, Rosa Bonheur et Bcranger.
L'industrie des éventails se divise en deux f^randes seetions : la fabrication riche essentiellement artistique et la fabrication plus spécialement commerciale et qui se subdivise en différentes classes, suivant la nature, Torigine et l'importance des s[ij( ts et le degré plus ou moins grand de la richesse et de rélé^ance dos montures. Jl est utile d'appeler l'attention sur les dillorentes divisions qui constituent reiiseinble de la fabrication de M. Alexandre et qu'il convient d'établir ainsi :
Première catégorie, — Éventail avec feuille d'artiste, unique, originale, signée des noms indiqués plus haut, exclusive de toute reproduction, monture ornée de bijouterie. Ces objets d'art, du prix moyen de 3,000 fr. , peuvent s'élever jusqu'à 10,000 fr.
Deuxième ratcgorie. — Eventail composé par des artistes avec feuille de maître , pointures ori^niiales et sans reproduction, du prix de 600, 1,000, 1,200 et 1,500 fr.
Troisième catégorie, — Éventail avec feuille, copie des maîtres par leurs premiers élèves, du prix de 800, 200 et iOO fr.
Quatrième catégorie, — Éventails faC'Simile avec i ep) oductions des œuvres de maîtres ou originaux dus aux artistes éventaiilistes spécialement destinés au commerce d'exportation et qui peuvent être vendus, depuis 36, 80, 120 fr. jusqu'à 150 fr. la douzaine.
Tel est, en résumé, le système de fabrication qui réalise dans rindustrie des éventails le grand projet de rénovation conçu et exécuté par M. Alexandre. Le jury international a légitimé par une décision éclatante, le succès de cette admirable application des beaux-arts à Tindustrie; il a décerné à son auteur la médaille de première classe, c'est-à-dire la plus haute récompense accordée aux fabricants d'éveniails qui avaient exposé leurs produits au Palais de l'Industrie.
£n outre de cette distinction, M, Alexandre a reçu une médaille de deuxième classe comme inventeur d*un procédé artistique qui lui permet de colorier en divers tons la nacre et rivoire , et de les vernir ensuite de manière à leur donner Taspecl et le charme des peintures en émail. On comprend de suite TelTet charmant que doit produire cette innovation appliquée sur de fines découpures, sur des ciselures légères et gracieuses.
C'est par la sérieuse importance de ses affaires et Textréme bon marché de ses produits, que la fabrique de M. D.-J. Fayet,
successeur de MM. Colombet, Bénard et Riant, se recommande, et qu'elle a fixt'! l'attenlitin du jury international. C'est, nous le croyons, la pius ancienne des fabriques d'éventails existant aujourd'hui à Paris. Sa fondation remonte à 1725. Aussi, suffisamment connue et d'une réputation solidement établie, elle n'avait pris part jusqu'à présent à aucune des expositions de l'industrie, et ce ne fut qu'à l'occasion d'une exposition universelle qu'elle se décida à sortir de sa résonne hal)ituelle.
M. D.- J. Fayet avait fait de sa vitrine un résumé restreint et raisonné, par gradation de prix, de tous les genres et de toutes les catégories d'éventails qu'il fabrique, et Ton y voyait ce que Ton trouve chez lui, l'éventail le plus commun du prix le plus modique, jusqu'à l'éventail de nacre, d'ivoire et de filigrane d'or à pierreries des plus riches et des plus élégantes.
Il faut également citer la maison Buissot frères, dont la fabrication sa recommande par la grande variété de ses productions nouvelles empreintes de Télégance, du luxe et du bon goût, si recherché à Paris et dans toute la France. Leurs nombreuses collections pour tous pays sont justement appréciâmes pai' les maisons d'exportation. Une de leurs créations les plus
récentes est réventail dit de poche , se pliant en deux au moyen d*un ménanisme simple et ingénieux, qui le met à Tabri
des nombreux accidents auquel ce bijou est assujetti.
Dans rhistoriquede réventail» au commencement de ce chapitre, le nom de M. Yanier a déjà été cité comme Tun des principaux rénovateurs de cette intéressante industrie. Il serait
injuste de ne pas y revenir plus longuement ici.
En 1829, à l'époque où l'éventail venait h peine de renaître, un grand bal se préparait aux Tuileries, dans lequel étaient
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organisés trois quadrilles historiques, dont un, le troisième, style Louis Xy, Madame la duchesse de Berry faisait rechercher partout, mais vainement encore, des éventails dignes d'y figurer. On se ressouvint d'en avoir vu de fort beaux à Tétalage d'un parfumeur de la rue Cauniartin, on courut chez Vani(T, qui jusqu'alors n'avait collectionné qu'en simple amateur ces fragiles trésors d'un monde évanoui. Les éventails excitèrent au palais une véritable admiration, tous furent achetés comme savaient le faire les Bourbons. De là l'élan de la renaissance de rëvontail.
Tandis donc que M. Desrochers cherchait de son côté, M, Yanier furetait partout, en France, en Hollande, en Allemagne. Plus tard, il laissait son œuvre aux mains intelligentes de M. Voisin -Yanier, son gendre et successeur, qui la continue si dignement aujourd'hui. Aux trouvailles anciennes il a su réunir une fabrication d'é\ eiitail3 modernes, du ^ciii o le plus artistique et des prix les plus modérés. Sa vitrine en faisait foi à l'Exposition. Le passé et le présent s'y coudoyaient sans se nuire, formaient une collection aussi gracieuse que complète. Contentons -nous de citer : le bat des fiançailles de Louis XYI et de Marie- Antoinette , avec portraits-médailles; la physiologie du mariage, si coquettement allégorifiée par les quatre phases de l.i lune dcsajnours; les infortuiu^s de Piei'rot, un véritable éventail pour rire, avec des illustrations dignes de Boucher et de Watteau; et tant d'autres merveilles, aussi remarquables par leurs délicates peintures que par l'exquise finesse de la sculpture et de Tornementation.
M. Yolsin-Yanier n'a cependant obtenu qu'une médaille de seconde classe! Peut-être a-t-on allégué qu'il était moins évcntailliste que parfumeur. 11 est l'un et l'autre, à la vérité! Mais, est-ce donc un tort de réunir à la perfection de l'éventail celle de la parfumerie, deux mérites au lieu d'un, qui font à double titre du magasin de la rue Gaumartin, le rendez- vous des
amateurs du beau et du bon. Un dernier mot dira ce qu'est M. Yoisin-Yamer comme éventailliste : dans les douze éventails qui ornaient la corbeille de mariage de S. H. riropératrice Eugénie, il y en avait onze qui sortaient de la maison de M. Voian-Vanier.
Dans rindustrie des éventails, il existe une spécialité, celle dite des façons-plume, dans laquelle excelle tout particulièrement M. Dttcrot, le consciencieux éventailliste du boulevard
de Strasbourg. Rien de plus l^er que les franges soyeuses, que les gracieux marabouts qui voltigeaient au bord des élégants écliantillons exposés par lui au palais des Champs-Elysées. Cette spécialité n'est pas cependant le seul mérite de M* Ducrot, dont l'honorable maison se recommande encore par la supériorité de sa fabrication dans tous les genres, et par Je chiffre considérable de ses affaires tant en France qu'à Tétranger, ainsi que par les justes récompenses obtenues aux expositions universelles de Londres et de Paris.
Après avoir fait ainsi la part des éventaillistes intelligents et laborieux qui ont mérité aux diverses expositions comme dans le commerce le rang honorable qu'ils occupent , il reste d'autres fabricants qui glissent depuis longtemps sur la pente mauvaise où les entraîne le mercantilisme. Certes , ce n'est pas leur faute si la France, dans rindustrie des éventails, conserve sur les marchés étrangers sa supériorité et sou crédit. M. Duvelleroy, entre autres, n'est pas à la hauteur de la réputation qu'ont cherché à lui faire de maladroits amis. À côté d'éventails d'une cherté inexplicable , son exposition de 1855 en montrait d'autres , à très-bas prix il est vrai , mais d'une fabrication défectueuse sous tous les rapports. Le bon marché importe beaucoup dans une exposition; encore faut-il qu'il ne soit pas obtenu en sacrifiant toutes les qualités indi^nsables, la
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tournuie , l'élégance, le goût, la commodité. M. Duvelleroy n'est peut-être distancé , comme infériorité de fabrication , que par un autre éventailiiste parisien, M. Meyer, dont le seul mérite consiste à avoir, dans la monture, substitué le caoutchouc durci au bois , à la nacre et à Tivoire, etc. Mais en admettant^ l'originalité de cette application , que M. Goodyear avait d'ailleurs indiquée bien au[);iravaiit, il faut coiivonir que M. Meyer en a tiré un pauv re parti. Les éventails on caoutchouc durci , tels que nous les oiTre ce fabricant, attristent la vue et doivent infailliblement être répudiés par le beau sexe. Dans les autres genres d'éventails, M, Meyer, pas plus que M. Duvelleroy, n*a m mettre à profit ni les ressources qu'offre l'adresse des paysans de l'Oise, ni le talent artistique des fcuilliblcs parisiens. Malgré les regrettables erreurs que nous venons de signaler, l'industrie des éventails en France a fait de grands progrès dans ces dernières années et domine de beaucoup celle de tous les autres pays.
L*éventail nous conduit naturellement à Tombrelle, ce
deuxième accessoire de la toilette féminine.
Kn tète des fabricants qui ont élevé à une grande hauteur l'importanee industrielle des ombrelles et des parapluies marche M. Oazal, de Paris, fournisseur de S. M. l'Impératrice des Français. Ce fabricant a pris depuis 1835 une infinité de brevcts ayant tous pour objet de simplifier, en le perfectionnant, le mécanisme du parapluie , d'étendre son usage et ses applications, et d'ajouter à sa forme une élégance plus exquise.
C'est en 18â5 que M. Cazal découvrit un moyen nouveau de monter les parapluies sans entailler le manche. Quelque temps après il obtenait un brevet de perfectionnement pour un parapluie de voyage ou parapluie à canne se démontant à volonté. Enfin le même fabiicant peut revendiquer l'honneur d'avoir inventé les parapluies et ombrelles qui se replient à
volonté sur eux-mêmes, et le parapluie- canne dont le fourreau se brise et permet de placer ce meuble dans la poche des vêtements ù la mode. Le succès de chacune de ces découvertes est trop connu» pour qu'il soit utile de le faire autrement lessortir.
Après avoir obtenu diverses récompenses aux expositions de 1839, 1849, et notamment à TExpoation de Londres où la médaille de prix lui fut décernée, M. Gazai a vu
son succès grandir à rExposition de 1855 et recevoir une consécration plus di^ue. Le jury international a honoré ses produits d'une médaille de première classe.
La supériorité française dans le travail des velours ne saurait être contestée. L*habileté de nos ouvriers lyonnais, la promptitude de fabrication obtenue au moyen des niacliijies, le coi]cours actif et intelligent des artistes dessinateurs, des hommes de goût et surtout des hommes pratiques placés à la tête des grandes manufactures, expliquent cette magnificence que Ton a tant admirée dans la grande nef du palais.
' On a surtout rendu Justice à l'heureux ensemble des produits envoyf^s par la maison Roche et C% de Lyon , depuis longtemps renommée dans le commerce des velours unis. Parmi le choix gracieux des nouveautés qu'elle offrait à la convoitise de la fashion féminine et que le jury a honorées d'une médaille de deuxième classe, tous les visiteurs ont remarqué un châle jardinière d'une beauté rare, varié de quinze nuances de velours imitant à s'y niépitîndre un groupe de fleurs naturelles, un autre chùle fond satin frappé d'un seul coup de planciic, où la beauté du dessin ressortait dans ses plus simples détails, un manteau tahna frappé par le même procédé, orné de franges de velours, et sans envers, difficulté non vaincue jusqu'à ce jour et qui avait été Técueil de tous les fabricants ; enfin une collection très-riche de robes, de volants, de coiiVures, de
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sorties de bal, etc., en velours, qui permettent d* apprécier
dans ses nombreuses variétés le mérite d'une fabrication à
laquelle MM. Roche et G' ont donné tous leurs soins.
Lorsqu'une substance pr(V.iousc par sa nature sert d'aliment à rindustrie , il n'est pas étonnant qu'elle puisse devenir encore utile même dans ses détritus ou déchets, qui se ressentent toujours de la bonté originelle de la substance employée.
C'est ainsi que M. Buisson, filateur à Gleizé (Rhône), a merveilleusement tire parti de la bourre de soie en imaginant de la teindre par un procédé qui lui est particulier, destiné à produire un mélange très-original de couleurs variées.
Cette bourre de soie, pure de coton ou autres substances, est ensuite cardée, filée et convertie en une étoffe à la fois forte et légère, qui a reçu le Hiun de sabia. Elle rcflécliit en points saillants et qid flattent Tœil, le blanc, le rouge, le jaune et le non:. Elle peut vêtir les deux sexes, se lave facilement et ne se vend que 95 centimes le mètre dans les grandes largeurs. L*inférîoritédu prix, Foriginalité de Tétolfe, la beauté des nuances ont surpris les nombreux visiteurs qui se sont arrêtés au palais devant les échantillons envoyés. A coup sûr, l'usage de la sabia ne tardera pas à se généraliser dans toutes les classes.
L'industrie toilière des lins et des chanvres occupe en France environ 5,500,000 habitants, c'est-à-dire un dixième de la population. Ce simple aperçu détermine à sa juste valeur l'intérêt qui se rattache à une fabrication dont les bénéfices
cnti ent pour une bonne part dans les ressources que le sol de la France garantit aux gens de la campagne.
L'art de filer le lin et le chanvre, pour en faire des tissus, est antérieur à celui du tissage de la laine, de la soie et du
coton ; et sî ces dernières matières lui ont enlevé depuis Tintroduction des machines , c*est-à-dire depuis un siècle , une grande partie de son importance , les toiles de lin et de chanvre n*en
sont pas moins d'un usage très-commun dans toutes les classes de la société.
Cette industrie , qui comprend la culture des matières pi-emîères, la filature, le crémage, le tissage et le blanchissage» permet à la moitié des ouvriers de faire leur travail chez eux, l'autre moitié est agglomérée dans les fabriques ou ateliers spéciaux. Bien qu'il soit peu d'endroits en France , de Lille à Perpignan , de Bayonne à Digne où les paysans ne se livrent très-activement à ce genre d'occupation, le département de rOrne paraît être celui où Tagglomération des ouvriers filateurs, tisserands et blanchisseurs est la plus considérable, où les produits atteignent surtout un plus haut degré de perfection.
Les toiles de Vimoutiers notamment jouissent dans le commerce d'une haute estime. Cette contrée se fait remarquer par plusieurs manufactures dont les échantillons exposés au palais de rindustrie ont appelé Tattention spéciale du jury. Une médaille de première jetasse a été donnée à MM. Laniel frères qui avaient envoyé des fils de toutes les grosseurs depuis le n" 8 jusqu'au n" 200 , des toiles de toutes les largeurs entre 60 centimètres et 3 mètres 50.
La manufacture de MM. Laniel est de fondation très-ancienne. £n 1762 elle se distinguait déjà par la finesse, le soin et le bon marché des produits. Ses directeurs actuels occupent, tant au dehors qu'à l'intérieur de leur établissement où les fils sont tissés et blanchis soit à la main soit par des machines d'un perfectionnement remarquable, près de 1700 ouvriers, qui gagnent en moyenne 1 fr. 50 par jour.
Cette médaille de I" classe est d'autant plus honorable pour MM. Laniel frères, que le jury s*est montré beaucoup
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plas avare de récompenses pour ^industrie toilière qae pour rindustrie des draps, cbàles et autres tissus.
Malgré Vinvasioii du caoutchouc vulcanisé, les provinces de France pcisitilciil à faire usage de chaussures en bois cjuand il s'agit de garantir les pieds contre les injures du mauvais temps ou de Thuniidité. 11 n'y a là rien d'étonnant, puisque des fabricants ingénieux ont pu perfectionner leur maind'œuvre, au point de faire du sabot une chaussure élégante, légère, solide, inipcrinéable et d'un bon marché inouï.
Dans ce nombre il faut signaler M. Koucoin, sabotier h Laval. La qurnilité considérable de ses sabots, fabriqués en bois de noyer ou de hêtre, trouve un écoulement facile dans le département de la Mayenne, de F Orne, de la Sarthe et de nUe-et-Vilaine, où on les préfère à cause de la solidité, de la ^ tournure et du bas prix. Récompense^ pour l'excellence de sa fabrication par If jury de l'Exposition ujii\crse!lo, M. Foucoin, qui peut se flatter d'avoir créé et développé son industrie dans le pays qu'il habite, avait déjà obtenu les plus hautes médailles décernées pour les chaussures en bois aux expositions de Laval, d'Angers et de Rennes*
Un tableau, dessiné en cheveux et représentant d'apn-s Hackerts une vue des envii ons de Bernay (Normandie), a rév élé, dans un ordro qui tient à la fois de l'art et de l'industrie, le talent original de M*"* veuve Omer-Jérosme, née Zoé Jahan, de Marcel-Gave (Somme). C'est une imitation de dèssÎD aux trois crayons, faite sans calque, à l'aiguille, avec des cheveux de diverses nuances et sur un canevas do soie. L'artiste qui a dirigé raiy;iiillc a déployé une telle habileté que le crayon lui-même traduirait difficilement le modèle avec plus de vigueur et de souplesse dans le dessin , plus d'harmonie dans les effets. Le brillant des nuances est dû au lavage que M"** Omer-Jé-
rosme fait subir aux cheveux avant de les passer à raiguille. Ce travail ne présente aucune analogie avec la plupart des
TABLEAU EN CHEVEUX FAIT A L'AIGUILLE
TVE DES ENVIRONS ET COACHIÈRE DR BORNAT (NORMANDIE), d'aPRÈS LE TABLEAU
DE J.-P. HACKERTS.
tableaux ouvragés d'après Tancienne méthode, qui consistant à agglutiner les cheveux les uns contre les autres, aboutissait souvent à des croquis funèbres et décolorés bons tout au plus à décorer les monuments du cimetière. La broderie innovée par M"" Omer-Jérosme conserve au tableau sa perspective, au coloris sa fraîcheur; et, sans aucun doute, elle excitera rémulation des pensionnats et des communautés, qui s'empresseront d'imiter ce genre de travail et de demander de nouveaux modèles à l'artiste de Marcel-Cave.
D'autres copient la fleur, substituent au tissu végétal la soie, la percale, la mousseline, la batiste et le velours, rem-
placent la palette inépuisable de la nature par une série de couleurs empruntées à la chimie et appliquées sur les corolles artificielles avec un admirable talent d'imitation. M. Lucas fait mieux encore. Au printemps, il court la prairie, cueille sur pied la fleur encore inclinée sous le poids de la rosée, poursuit dans le hallier le papillon aux ailes d'azur; et six mois après il vous les montrerait aussi jeunes, aussi frais, aussi brillants que le premier jour ; les étamines n'auraient pas encore secoué leur poudre d*or ; les ailes frissonneraient comme pour s*en voler ;\ous vous pencheriez pour respirer la fleur, pour voir de plus près le duvet irisé du papillon.
SALAIS DE L INDUSTRIB.
Les procédés de conservation employés par M. Lucas ont, en dehors de leur mérite incontestable comme art, une très-' grande portée pour la science : le seul examen de ses cadres, émaillés de plantes et de lépidoptères qu'il a fixés sur glace ou papier d*une manière inaltérable , laisse entrevoir pour sa découverte un riche avenir. On pourrait posséder par les procédés de M. Lucas, qu'il mol généreusement à la disposition des sociétés d'horticulture et d'entomologie, des collections toujours vivantes, puisqu'elles conserveraient tout ce que Tobjet récueilli offrait avant sa mort.
S'il importe de sauvtn* le modèle vivant des atteintes de la durée, afin que l'artiste puisse à un moment donné transporter sur ses cartons la grâce naturelle des contours, la fraîcheur des nuances, Tharmonie admirable qui relie toutes les parties
de Toeavre créée, ne faxA4\ pas aussi que rindostrie fournisse
à l'artiste tous les moyens de réaliser une si précieuse imitation? Le crayon à dessiner, le crayon à pastel, sont les premiers instruments qu'il doit trouver sous sn main pour I*accom~ plissement de sa tâche; et à ce titre Tindustrie des crayons rend à toutes les branches artistiques, scientifiques, et industrielles qui relèvent de Tart du dessin, les plus éminente services.
Pour rendre compte des produits de la manufnclure de crayons de Gilbert et C% située à Givet (Ardenncs), on ne peut mieux faire que de citer les considérations générales du rapport du jury central de r£xposition nationale de iS/i9 (tome % pages 472, 473 et 474) :
« Les crayons de plombagine artificielle, présentés à la première exposition française en l'an ix , produisirent un tel effet panni les ingénieurs des travaux publics, les nrchitectcs, les dessinateurs, les élèves des services publics et des beauxarts, que le gouvernement crut devoir décerner une médaille d*or à Tinventeur , le célèbre Conté, en considération du service immense qu'il rendait aux dessinateurs de toutes les classes, qui ne pouvaient alors, en raison du blocus continental, se procurer qu'à un très-haut prix les crayons anglais de plombagine naturelle
« Depuis, Humblot^Gonté, son gendre, par ses travaux sur la plombagine artificielle de Conté, parvint à fabriquer des crayons de divers numéros de degrés de dureté qui répondaient, à peu de différence, aux divers numéros des crayons anglais auxquels les ingénieurs et architectes, malgré leur prix élevé, étaient encore obligés de recourir.
1. La plombage naturelle en piene n'existe qu'en Angleterre , dauâ le Cumbcrland. Avant la décourerte de Gonûté, on ne connaissait que des crayons de fU>riqii8 anglaise qqi se vendaient un dieOing la ptèc^ et ceux de ploinbagine aïtiSoidle
d'Allemagne, composés avec du soufre et de l'autimoue, qui ne présentaient ni solidité lii degré et étaient Umt à fait improjires à I4 ligue et an dessin.
« Les travaux d'ITLiinblot-Conté furent couronnés d'une nouvelle médaille d'or à l'exposition suivante ; et cependant tout eo appréciant l*importaote amélioration apportée dans cette éibrication, le jary reconnaissait, avec les ingénieurs et les dessinateurs, quMls se plaignaient avec raison de ne pouvoir enlever entièrement les esciuisses avec les crayons Humblot- Conté qui avaient en outre le grave inconvénient de graisser le papier et par conséquent de s'opposer au lavis, inconvénient majeur qui nuisait au développement de cette fabrication et continuait à maintenir la préférence en faveur des crayons anglais dont la plombagine n'avait pas ce défaut. Cette préférence a sLilj.sistc jus(ju'à ce que, par de nouvelles combinaisons et des travaux réitérés, un de nos fabricants soil {)arvenu: à donner à la plombagine artificielle (le carbure de fer) tous» les caractères et le moelleux de la plombagine d'Angleterre dont les gîtes rares et peu abondants sont exploités avec la plus sévère économie. Aussi la supériorité obtenue aujourd'hui par notre fabrication de plombagine artificielle, qui est parvenue à produire tous les numéros désirables pour la ligne et le dessin» est tellement reconnue en Angleterre que ses crayons de pre> roière qualité ne peuvent lutter avec les nôtres qui sont partout demandés et exportés pour tous les pays. »
La iiiaiiufactiH"e de crayons, dits de (iivet, située sur la rive droite de la Meuse est la plus considérable; elle se contpose de 25 ateliers où sont employés de nombreux ouvriers ; une machine à vapeur de la force de huit chevaux y fait mouvoir trois scies mécaniques et 16 machines servant à faire les crayons. Elle produit annuellement de 2>6 h /iO,000 grosses, dont la moitié est exportée dans tous les pays ; des dépôts principaux sont établis à Paris, h Londres, à Cologne, à Bruxelles , à Turin, à New^York , à Yalparaiso et k Chicago.
On y fait toute espèce de crayons, ceux de plombagine de différents degrés de dureté pour la ligne et le dessin, et ceux
de couleurs fines de toutes nuances, genre pastel, montés en bois.
La supériorité du crayon Gilbert est reconnue à Tétranger comme en France, où elle a été constatée aux expositions nationales de 1844 et 1849, par le jury central, dont le rapport
cil a fait l'éloge le plus complot et a décenic à Gilbert et G'" une nouvelle médaille d'argent, puis à l'Exposition universelle de Londres où ils ont obtenu la médaille de prix.
C'est en appréciant les services rendus par M. L. Gilbert, directeur-gérant de cet établissement, dont les travaux persistants ont sn vaincre toutes les difficultés que présente cette fabrication, et nous ont affranchis du tribut que nous payions autrefois à l'Angleterre qui devient aujourd'hui tributaire d'une invention toute française, que le gouvernement , à la suite de • r Exposition de Londres, Ta nommé chevalier de la Légion d*honneur. Ënfin le jury international de 1855 a voulu également rendre toute justice aux produits de la maison Gilbert etC" qu il a honorés d'une médaille de 1" classe.
f II est loin de nons le temps où l'on éclairait le palais de Versailles avec des chandelles d^ suif. Aujourd'hui le bourgeois le plus modeste obtient dans ses appartements une lumière plus vive et plus abondante que les grands seigneurs du siècle de
Louis XIV dans leurs riches hôtels, l/éclairage tend sans cesse vers de nou\enux perfcctionneinents. Les inventeurs s'appliquent à concilier l'économie du combustible avec l'éclat et la propreté de la flamme. Malgré les bons résultats déjà obte^ nus, et que TExposition de 1855 a fourni Toccasion de connaître et de comparer, à coup sûr la science n*a pas dit son dernier mot et l'avenir nous réserve de bien étranges surprises.
En attendant, il faut signaler comme l'un des plus économiques et des plus satisfaisants à tous égards, le mode d'éclairage à l'alcool dénaturé, inventé par M. Adolphe Ribot. Si
Ton calcule le pm des appareils et la dépense du liquida; qm alimente la combustion, on trouve que T éclairage de M. Ri bot présente une économie de 25 et 50 0/0 sur les appareils et la consommation, donne, par bec la lumière depuis la veilleuse jus(iu'à 28 bougies, peut durer au besoin des 7 et 28 jets, 150 heures à la même intensité, sans fumée, sans odeur, ni congélation : il est d'une extrême propreté, sans réparation, d*un enti^etien presque nul, et s'applique h toute e^ce d'usages. On peut citer deux endroits bien différents, où le mode de M. Ribot a été expérimenté :
1* Aux Tuileries , salle de réception , trois fois , 22 lustres , 4 corbeilles et une boule de 28 jets sur un bassin. (Ces renseignements peuvent être obtenus des employés de la maison de l'Empereur.)
2* Depuis 18&9, il est en usage sur la ligne du chemin de fer de TEst, pour signaux, disques, passages à niveau et
lanternes des gardes. Ce service est exposé aux plus grands mouvements, aux plus fortes cbnleuis et aux froids les plus rigoureux. (Voir ci-dessous le cerliticat des Ingénieurs en chef.)
Prix de revient : le litre de liquide est de i fr. 90 c.
Les petites lampes donnent, par jet, la lumière d*une demibougie; les cinq jets, &0 heures. Deux jets, une bougie, 100 heures. Les grosses lampes, chaque jet, lumière d'une bougie; sept jets, 15 heures : soit 105 heures d'une bougie. Pour la veilleuse de nuit, le litre peut durer de 200 à 300 heures, • cela dépend de la lumière que Ton veut avoir.
Voici d'ailleurs une pièce justificative qui dôit répondre à toutes les objections, et signée par les ingénieurs principaux de la li^no de TEst, MM. Vuiguicr, ingénieur en chef de la compagnie; drenier, ingénieur principal de la 1" division; Martin, ingénieur en chef du 1*' arrondissement :
«Les soussignés certifient quo l'éclairage de M. Ribul, est employé sur la voie, entra Puis et CDiâlons depuis 1849, et d'Êpernay i Beims depuis son
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otiverlurp. On a commencé à l'employer pour les mâts-signaux et les passages à niveau , ensuite pour les lanternes à main des gardes-Ugnes.
a Ce mode d'éckùrag» présente sur celui de l'huile des avanta^ aases notables; le feu est plus vif et plus brillant, la lumière est plus blanche; son degré d'intensité r>st constant pendant toute sa durée, ce qui est trèsimportant , non-seuloment pour les lanternes des mâts-signaux , mais aussi pour colles à main des gardes, qui les entretiennent plus facilement en parfait étal de propreté , ce liquide ne formant pas crasse comme Thuile ; le nettoyage est presque nul ; seulement une précaution à avoir pour les Um* ternes à mèche apparente et qui est encore un avantage pour 1 éeluirage et le prix de revient, c'est de réi^ler convenablement la hauteur de la ineche, ce qui est très-facile avec la clef; si elle est trop haute, il se dcirage beaucoup de fumée qui noircit promptement l'intérieur de la lanterne. Un avantage qui est très-important, et dont il faut prendre bonne note, c'est que n'importe tel degré de froid qu'il y ait; le liquide de M. Ribot ne gèle jamais.
« Quant A la dépense comparée de l'édairage à l'huile avec celui de ce liquide, elle est variable , suivant le cours du prix de l'huile et des matièros spirituenses. »
Après un témoignage si clogicux pour l'auteur, il reste à ajouter que le jury inteinational de 1855 prenant en sérieuse considération ses procédés et ses appareils , les a honorés de deux mentioDS spéciales. L'usine de M. Ribot est située à BatignoUes, rue Bénard, mais son dépôt de liquides et appareils est & Paris, rue d*Hauteville, 5.
La fabrication de Thuile à graisser les machines, telle
qu'elle s'.exécutc dans l'usine de M. C. Hautoy, à Saint-Mandé, sous riiabilo direction de AI. Girard, a été l'objet d'un sérieux examen de la part du Jury.
Après de nombreuses expériences, M, Hautoy est parvenu à donner à Thuile végétale du corps et de Tonctuosité autant et même plus que les besoins Texigent, au moyen notamment d'une dissolution de caoutchouc. Ce produit végétal , qui rond aujourd'hui de si grands scrvic(>s à une foule d'industries, peut aussi être placé en première ligne pour la fabrication des huiles à graisser les machines; le corps gras et moelleux indispensable à la conservation des rouages mécaniques se trouve dans le caoutchouc.
Aussi rhoile de M. Hautoy jouit-elle d'une incontestable
supériorité; elle a beaucoup plus do corps que les huiles de pied (le bœuf et de pied de mouton qu'elle remplace avantageusement; elle a plus d'onctuosité que la généralité des autres huiles employées dans les arts mécaniques; les frottements à grande vitesse n*en changent ni la nature ni la linn pidité; exposée à une température au-dessous de zéro, elle ne se détériore jamais et permet aux machines de reprendre leurs fonctions après un repos prolongé ; enfin cette huile ne contient aucune substance de nature à produire une action chimique sur les métaux.
En présence des nombreux avantages que présente Thuile à graisser de M. Hautoy sur les autres produits du même genre, on comprendra que l'usage en ait été adopté depuis longtemps sur plusieurs lignes de chemins de fer, dans les principales filatures et par les premières maisons industrielles, Gail et. G*, Gouin et G% etc. C'est Fhuile de M. Hautoy qui a été employée à Tannexe pour le graissage des machines pendant toute la durée de l'Exposition; et M. Trélat, ingénieurarchitecte de la Commission impériale , en a attesté les bons résultats.
Le jury international s'est plu à reconnaître toute l'importance des procédés de M. Hautoy qu'il a récompensé d'une médaille de deuxième classe.
C'est aussi à la X" classe que se rattache l'industrie des cuirs.
La préparation et l'emploi des dépouilles d'animaux semblent être aussi anciens que la coutume de s'habiller. Il serait difficile toutefois de fixer l'époque à laquelle on commença à
travailler et à tanner les j)t <iu\. I.n France, la fabrication des cuirs, sur laquelle d'ailleurs nous aurons à revenir plus tard, doit remonter à une époque très-éloignée; mais ce n'est que
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lorsque la révolution de 1793 vint affranchir ce commerce de toutes les entraves qui arrêtaient la production qu'il put se développer sur une large échelle. Depuis cette époque les industries de la tannerie, de la corroierie, de la mégisserie, de la chamoiserie, suivirent une marche progressive; et en 1839 riionorable M. Dumas constatait d'excellents résultats. En 1855, les peaux envoyées par les tanneurs français ont été de bonne qualité; le cuir est nerveux et serré; la fabrication est faite avec beaucoup de soin.
A r Exposition française de i8&9, le jury décernait une médaille d'ai gent aux peaux tannées et mégissées de M. Légal, à Chateaubriant (Loire -Intérieure), et constatait en même temps le succès et la loyauté de cette fabrication, Tune des meilleures de la Bretagne, et qui était surtout recherchée et préférée pour la confection des cuirs vernis, à cause de sa souplesse et de sa bonté. A T Exposition départementale d*Angers, en 1855, les produits de M. Légal obtinrent une nouvellë médaille d'argent. Depuis cette époque, ce fabricant a constamment maintenu sa supériorité. Les cuirs qu'il fabrique présentent toutes les qualités nécessaires à une application solide, belle et durable du vernie Le jury international de 4855 leur a décerné une médaille de deuxième classe.
On sait de quelle utilité sont, pour la tannerie, les écorces de chêne vert ; le département du V' ar en récolte annuellement près de seize millions de kilogratnmes, et nos tanneries n*en employant pas le quart, ce précieux produit reste sans valeur.
Dans rintérét de la conservation et du bon aménagement des forêts de cette essence qui dépérissent, le conseil général du Var a fait la demande, appuyée par le ministre de l'agriculture et du commerce, de suspendre la prohibition d'exporter ces écorces, et le ministre des finances a autorisé, le 17 marsl85Â, Texportation annuelle de dix millions de kilogrammes de ces
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écorces, frappées, par une fausse mesure, d*un droit de deux
francs par cent l<ilogrammes, ce qui les emprisonne et neutralise presque entièrement la disposition provoquée par l'état des forets. L'admission en France des mêmes écorccs d'Espagne et d*Àlgérie concourt encore à ia dépréciation de celles du Van
Parmi les exposants des produits pharmaceutiques, M. Vîel,
de Tours, nous prie de constMtcr la priorité de son invention bnn otr-c pour les perles d'éther. C'est lui qui, le premier, en 18/i3, a pris un brevet pour capsuler les médicaments liquides et solides sous toutes les formes et de toutes grosseurs. En il avait envoyé à TExposition de Tindustrie française trente -deux espèces de médicaments de formes et de grosseurs vaiiécs, au nombre desquels des globules d'éther, de liqueur d Ho/Jmaîin, de teintures éthérées, de digitale, de belladone et de valériane, d'huile de crotontiglium et d'essence de térébenthine, identiquement semblables, sous tous les rapports, aux perles du docteur Glertaud, de Dijon, qui n*a pris son brevet pour les perles d'éther qu'en 1850.
MM. Thévenot, pliarniacien, et le docteur Laval, de Dijon, ont été (X)ndamnés en 1849 comme contrefacteurs des procédés de M. Yiel, breveté en idââ et IBâ/i. M. Yiel est aussi rinventeur du pastilleur circulaire et du pilulier à rotation qui ont figuré à T Exposition de 1855. On lui doit également plusieurs préparations pharmaceutiques très- estimées, et des. champignons moulés à Taide de la galvanoplastie.
M. Morize, pliarniacien à Paris, a, de son coté, exposé des produits qui méritent une mention toute spéciale. 11 en est deux notamment auxquels des perfectionnements successifs ont toujours conservé une supériorité marquée. Le Taffetas vésicant de Baget a été inventé dès 1806; sonaction rapide, sa propreté, sa s()upl(^ssc, le rendent très-portatif et le font vivement apprécier des médecins. De tous les épispastiques con-
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nus, la Pommade exutoire seule a le grand avantage d*entre-
tenir les vésicatoires , tout en - i^jiposant au déveloi^ppincnt de r odeur désagréable qui contrarie si vivement les malades.
Les fréquente accidents qae noas avons à déplorer sur les chemins de fer nous font aussi un devoir de parler du tocAo-
nû'tre exposé par M. Deniel. La régularité de la marche dos trains sur un chemin de fer est dos choses les plus désirables, au point de vue de la sécurité des voyageurs. C'est pour permettre aux administrations de nos grandes lignes d'atteindre ee but, que M. Deniel, ancien directeur du chemin de fer de Montereauà Troyes, a inventé le taehomèlre, qui indique et enregistre la vitesse de tous les mouvements d'un train sur la voie. Cet insti'umont, conblruit par M. Bréguet, est assez simple pour garantir un bon usage. 11 est éprouvé par quatre aimées de service.
L*une des causes qui ont le plus développé en France cette
supériorité de bon goût que nous envie l'étranger dans les articles de nouveautés, de i)arure et de fantaisie, réside surtout dans l'intelligence et l'initiative des premières maisons du commerce parisien. Aussi la France n'eût-eUe pas été complètement représentée à TExposition , si les négociants se fussent abstenus d*y envoyer un résumé des échantillons et modèles, si riches et si variés, qui s'exécutent sur leur deniaiidc dans les fabriques et qu'ils font ensuite accepter par le public.
Au nombre des maisons importantes sur lesquelles nous aurons à nous étendre dans un prochain volume, figure le vaste établissement connu en Europe sous le nom de Vtlhs de France, Il fut fondé en 18&6 par MM. Poignée et Lebatard, qui ne purent tenir à cause des dépenses considérables qu'entraîna leur inslallation, dépenses évaluées plus tard à 1,,%0,000 fr. Les magasins furent construits pour l'emploi spécial auquel ils
étaient destinés, partie sur les jardins et la salle du concert Musard, partie sur d'autres immeubles situés entre la rue Yivienne et la rue Richelieu. Quelque vaste que fût cet empla* cernent, il ne suffisait pas encore aux propriétaires, qui ne purent réaliser leur projet par suite de procès intentés par les locataires des différents immeubles. Le projet a été repris et mené à bonne fin par les successeurs et propriétaires actuels des Villes de France , MM. Bisson Vouzelle et G".
GeUe maison est notamment devenue le rendez-vous des femmes élégantes de la capitale, dont la préférence atteste la supériorité et le bon goût des nouveautés de tous les genres et de tous les prix que Ton y trouve, depuis le simple tissu à 50 centimes le mètre, jusqu'aux dentelles les plus riches, les cachemires les plus précieux. Plus de cent vingt employés sont occupés sans cesse dans cet immense caravansérail du luxe parisien.
En élevant et maintenant à une telle hauteur la vogue d'une maison qui non-seulement doit vaincre mille dinicultés résultant de sa grandiose organisation , mais encore lutter avec les nombreux concurrents qui naissent de toutes parts, MM. Bisson Vouzelle et G* ont fait preuve d*un talent commercial véritable. Au Palais de Tlndustrie, le public ne se lassait point d'admirer de riches et charmantes broderies faites sur soieries, avec application de velouis et de dentelle; des robes d'un luxe inouï, eu velours, taffetas et cachemire brodés; des chàles de Tlndc, aux nuances vives et tranchées, conservant le cachet local dans sa naïve richesse. Entre autres pièces, on a surtout remarqué un taîma de velours dont la coupe élégante et les gracieuses broderies font de ce vêtement un vrai chef-d'œuvre, et une robe de baptême en cachemire blanc d'un extrême bon goût.
fstUB. — wwiMtn M j. cun, nm lAnMnmff, Y.
Sources et licence
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